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MATIERE MÉDICALE,
DIVISÉE

EN FORME DE COURS.

Le cassumuniar, la pivoine, la
valeriane sauvage.

c
i Es fubflances nous ont obligé à faire, par

rapport à elles, quelques tranfpofitions dans
le catalogue, afin de mettre enfemble nos plus
puiflans anti-fpafmodiques.

Lecajfumuniar n'auroit pas dû occuper cette
place dans notre catalogue ; maisj'aurois dû
le mettre avec la zédoaire & la ferpentaire. Il
convient pour l'analogie botanique, & fes
qualités fenfibles, de le placer avec la zédoaire,
d'où l'on peut déduire fes propriétés. On !§
néglige cependant actuellement, quoiqu'au-
trefois il avoit acquis une grande réputation :
elle avoit engagé ies médecins à le donner
comme un remède exotique , fur lequel on
fonde fort fouvent, très-mal-à-propos, des
propriétés merveilleufes.
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\jtpivoine a occupé long-tems une place fur
nos liftes ; mais je puis certifier qu'aucun écri¬
vain, ou praticien, n'a rendu témoignage de
Tes vertus, d'après fon expérience particu¬
lière. En outre , on eft dans le droit de la 1uf-
pecfter d'avoir des qualités ; car l'analogie bo¬
tanique la place dans une claffe acre.

Lîvalériane fmivage , eft la feule des trois
qui foit actuellement en ufage comme anti-
fpafmodique. Fabius Columna , qui fut un des
reftaurateurs des connoilfances botaniques,
& un homme de génie & favant, fut celui qui
l'introduifit en médecine. Il nous dit qu'il s'é-
toit guéri avec cette plante d'une épilepfie dans
lequel il tomboit : elle a été enfuite négligée ;
mais on l'emploie aduellement dans toute
forte d'affection fpafmodjque. Son odeur fem-
ble annoncer cette qualité. Quant à moi, je
puisaffurer que je l'ai vue employer dans nom¬
bre de cas, où elle n'a eu abfolument aucun
fuccès , ou d elle a produit des eifets, apure¬
ment ils nïétoient que très-foibles : les méde¬
cins l'avouent ; mais ils difent que cela n'eft
dû qu'à la modicité de la dofe. Linné, qui
femble avoir eu une bonne opinion de la valé¬
riane , indique deux gros de fa racine en pou¬
dre pour la dofe moyenne. Je l'ai donnée à la
quantité de quartre, fans aucun effet. Je iiiis
cependant porté à croire, que cela eft dû à (on
altération. La valériane n'eft certainement
parfaite, que lorfqu'elle eft arrachée dans le
commencement, avant que fes feuiiies foient
forties ; au lieu que nous la tirons communé¬
ment de la tenre à la fin de l'été, lorfqu'eiie eft
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fleurie. Quant à fes propres qualités , on dit
qu'elle purge , & qu'elle eft légèrement diuré¬
tique. Elle contient une portion confidérable
de matière faline, ce qui confirme fa vertu
diurétique.

La dofe à laquelle la valériane peut être
donnée en fubftance, nous montre le petit
avantage que nous pouvons en tirer, en en
faifant l'extrait par les menftrues, puifque
nous pouvons à peine en trouver une qui foit
furfifante en la donnant en nature. On voit
par-là que l'alcoho!, l'eau-de vie, & même le
vin , font inutiles. L'eau eft le feul menftrue
qui puifle nous fervir à l'extraire , & que l'on
puine en même tems donner en forme d'ex¬
trait , en fuffifante quantité. Le collège de
Londres l'infufe dans l'efprit volatil aromati¬
que ; mais il eft clair que ce menftrue ne peut
s'en imprégner que foiblement, que l'impré¬
gnation qu'on ordonne, ne peut fe donner
qu'en très - petites dofes, & que toutes les
propriétés dépendent alors du menftrue. C'effc
le principal ingrédient qui compofe notre
teinture céphalique.

De l ' a l k a l i volatil.

J'ai dit que les propriétés anti-fpafmodiques
jréfidoient dans les huiles eflentielles. Il femble
cependant qu'il y a une exception à l'égard des
fels alkalis volatils ; mais lî nous confidérons
leur origine & leur inflammation avec le nî-
tre , cette exception ne patoitra pas fi frap¬
pante , qu'on l'auroit imaginée au premier
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coup-d'œil. Comme le mufc eft le plus odo¬
rant parmi les fubftances naturelles, de même
Palkali volatil eft la plus odorifere des fubftan¬
ces artificielles. Par cette raifon , on lui a fou-
vent trouvé la qualité d'un puiflant anti-fpaf-
modique. Il eft confidérablement acre quand
on l'applique fur la langue, & même en petite
quantité; mais Ci nous pouvions, par quel¬
ques moyens, prévenir fon action fur la bou¬
che & la gorge, on pourroit le donner à forte
dofe, & même fans affecter l'eftomac (i). A
caufe de fa volatilité & de fa fubtilité, il
devient dans l'eftomac Panti-fpafmodique le
plus pénétrant & le plus approprié aux affec¬
tions nerveufes. J'ai déjà dit, que ces affec¬
tions fpafmodiques dépendoient fouvent de la
goutte.

Par cette raifon , on l'emploie dans tous les
cas de fièvre , par-tout où les ftimulans & les
anti-fpafmodiques font néceiîàires.Ces vertus
le rendent très-utile comme diaphorétique. On
lui a attribué, à caufe de cela, la vertu alexi-
pharmaque, ou propre à chaffer la contagion
& les poifons de toute efpece. Nous favons
actuellement que dans le cas de poifon , auiîl-
bien que dans beaucoup d'autres, nous ne
devons pas tant faire attention à la caufe
qu'aux effets, c'eft-à-dire , aux affections fpaf¬
modiques , &c. qu'ils produifent. C'eft par
cette raifon que JuJJieu , en France, a trouvé
qu,e l'alkali volatil, après bien des effais ,
ttoit d'une grande utilité, pour prévenir les
effets de la morfure de la vipère. Ainfi, par la
nature du remède, nous pouvons porter un
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jugement affiné fur celle de la maladie ; mais
à l'égard de fes effets, pour déterminer le ve¬
nin à la furfaceducorps, le danger dépend la
plupart du tems de l'accès du f'riflbn ; & c'effc
dans l'accès du frifïbn des fièvres intermitten¬
tes qu'on meurt. Nous n'avons pas beaucoup
de remèdes pour le modifier ; mais on em¬
ploie , avec fuccès, Valkali volatil. Cet accès
de friffon paroit fous différentes formes} car
je l'ai fouvent vu débuter par une difficulté de
refpirer & par la toux. L'alkali volatil, don¬
né dans cette circonftance, procure une agréa¬
ble chaleur , & détermine avec force les flui¬
des vers la furface du corps. On le recom¬
mande auffi comme pectoral par les mêmes
raifons. Je ne puis m'empêcher de dire ici
quelque chofe des qualités anti-feptiques que
Tr'mgle lui attribue. C'eft parce qu'il poffede
ces vertus, qu'il l'a employé dans les fièvres
putrides & malignes; mais il eft évident, par
la petite quantité dans laquelle il agit, & la
promptitude de fon opération , qu'il n'eft pas
efficace par ta qualité anti-feptique qu'il a fur
nos fluides ; mais qu'il agit prefque entière¬
ment fur l'eftomac.

On a fuppofé autrefois , que l'alkali volatil
différoit félon les fubftances defquelles on le
tiroit j mais nous favons actuellement qu'il
eit également pur, & qu'il eft toujours de
même nature. Tiré du fel ammoniac, il eft
pur ; lorfqu'on le tire des fubftances animales,
il eft altéré par une huile empyreumatique, &
peut-être que cette huile contribue à fes ver¬
tus (2) > mais fûrcment la différence ne peut
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pas être grande ; & Ci nous avons befoin de
lui aflbcier un anti-fpafraodique, nous en pou¬
vons choifîr un, dont la dofe & les effets puif-
fent mieux nous convenir ; par exemple ,
l'huile animale ; mais ici il y a une différence
plus confidérable, c'eft-à-dire, félon qu'il
eft employé dans fon état de caufticité ou neu¬
tre. Il eft certainement plus utile de l'appli¬
quer comme caujlique fous le nez , ce que con¬
firme la pratique des François, qui emploient
Venu de lues » car en effet, notre propre expé¬
rience nous montre l'utilité de cette composi¬
tion. Il agit fans inconvénient, & plus promp-
tement, ce qui mérite considération ; & je ne
doute pas en effet qu'il ne fût préférable dans
prefque tous les cas , fi nous pouvions défen¬
dre la bouche & la gorge de fon acrimonie.
(Voyez note I de ce Tome.)

De la suie.

J'ai cité cette fubftance parmi les végétaux,
quoique je penfe qu'il y a peu de différence
entre les fuies végétales & minérales. Cepen¬
dant une matière arfenicale peut fréquemment
fe fublimer avec les fuies minérales, en fe vo-
latilifant avec les pyrites contenues dans les
fojjïbks inflammables : par cette raifon , nous
devons prendre des précautions, quand nous
nous en fervons en médecine. La fuie eft une
fubftance très - hétérogène : elle contient en
outre du fel ammoniac, & une quantité d'al-
kali volatil nud, lequel n'eft enveloppé, que
plus ou moins d'une huile empyreumatique j



Palkali volatil eft très-propre à fe diflîper :
nous devons, par cette raifon , employer là
fuie auffi récente qu'il eft poffible. Elle eft
certainement anti-fpafmodique, puifqu'elle
contient de l'alkali volatil & de l'huile ; & j'ai
vu guérir des maux de tête opiniâtres par l'u-
fage de la fuie, prife à la dofe de demi-gros
pendant quelques jours , tandis que dans d'au¬
tres cas pareils, elle n'a pas réuni.

Puifque la fuie n'a pas toujours du fuccès
en fubftance , à plus forte raifon elle doit en
avoir moins quand on en donne la teinture ,
qui n'en contient qu'une foible imprégnation.
On peut en tirer quelques avantages en l'nffo-
ciant à VaJJafetida; mais ils n'en valent pas
la peine. Le collège de Londres nous donne
une teinture d' ajjafsetida avec la fuie, qui
peut être utile , parce que le menftrue , em¬
ployé à l'extradion, a pu en tirer l'huile effen-
tielle , d'où dépendent fes vertus; mais alors
c'eft le menftrue qui en borne la dofe.

Nous avons maintenant achevé de parler
des anti - fpafmodiques particuliers, & nous
allons , félon notre ufage , ajouter des titres
généraux : les ajiringens , les émnlliens , les
adoucijfans, les Jlimulans , &.\esfédattfs.

Les aftringens font anti-fpafmodiques , eri
faifant ceffer le relâchement d'où dépend la
mobilité. Tous nos anti-fpafmodiques n'ont
d'effet que dans le tems de l'accès. Nous de¬
vons employer des aftringens pour prévenir
le retour des fpafmes ; & lorfque les fpafmes
fe manifeftent, il faut employer les anti-fpaf¬
modiques. Pour prévenir les fpafmes, nous
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employons le fer, le plomb (3), le cuivre,
& le quinquina ; les fpafmes peuvent être
quelquefois dus à une diftenfion furnaturelle,
aufH-bien qu'au relâchement : par cette rai-
fon , on emploie les émolliens , qui relâchent
les folides fimples , & peuvent faire ceffer les
Ipafmes. L'acrimonie concourt très-fréquem¬
ment à produire les fpafmes. On peut donc
l'envelopper par les adoucijfam, & anéantir
cette affection , en adouciffant ou éloignant
la caufe. On eft incertain fi tous nos anti-
fpafmodiques ne font pas ftimulans ou féda-
tifs ; mais nous pouvons au moins les rap¬
porter très-fouvent à une de ces deux actions.

Nous avons maintenant fini de confidérer
les remèdes qui agiffent fur les folides. Nous
les avons d'abord examinés comme la chofè la
plus importante j car les remèdes qui agiffent
fur les fluides, n'ont d'adion communément
qu'en raifon de celle qu'ils portent furies fo¬
lides. Je ne puis dire Ci cela eft confiant ; mais
c'eft certainement un fait général} & nous
voyons tous les jours les auteurs, ainfi que
les praticiens, fe porter du côté de la patho¬
logie des folides.

Les remèdes, qui agiffent fur les fluides,
fe divifent en ceux, l 6. qui agiffent fur les
fluides qui circulent; & 2°. en ceux qui les
évacuent, ou qui ont de l'action fur les ex¬
crétions. Les altérans , ou les remèdes qui
agiffent fur les fluides, qui reftent encore dans
le fyftême , peuvent fe divifer en deux efpe-
ces. Premièrement, en ceux qui changent leur
confîftance ou l^ur cohéfion. Secondement,
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en ceux qui affe&ent le mélange de nos flui¬
des. La première diftin&ion eft du reflbrt des
attènuans & des épotijfijfans j & la féconde ap¬
partient aux adoucijjaw , aux anti-acides, aux
anti alkalins, & aux anti-feptiques. Auparat
vant de confidérer ceux-ci, nous allons tâcher
de dire quelque chofe en général, concernant
la nature des fluides animaux, foit à l'égard de
leur examen chymique, foit à l'égard de la
matière médicale.

De la nature des fluidesdes
ANIMAUX.

Je confidere ceci comme la partie la plus
difficile de la tâche, dans laquelle je me fuis
engagé. Il y a beaucoup d'imperfecîion dans
ce qui a été dit ou écrit fur ce fujet. Le fécond
volume de la Phifiologie de Haller, étoit le livre
fur lequel je comptois le plus ; mais c'eft une
compilation dans laquelle je trouve qu'il a
feulement ralfemblé les vues de ceux qui n'é-
toient pas encore éclairés fur ce fujet, & qui
nous laùTe dans la même incertitude qu'aupa¬
ravant. Ce livre contient peut-être plus de
vues qu'on n'en trouve dans tout autre ; mais
il eft rare de ne pas trouver une page dans la¬
quelle il n'y ait des fautes , & où l'on ne puilfe
appercevoir des erreurs : il y a deux autres
auteurs , dans lefquels on peut puifer des ma¬
tériaux } c'eft la Pathologie de Gaubius . & le
traité du Cœur de Senac j & même dans ces
œuvres , les matières font enveloppées d'obf-
cunté ou d'erreur. J'ai eu defleih de choifir
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Gaubius , pour appuyer ce que }e vais vous
dire ; mais j'ai trouvé qu'il s'étoit trop fou-
vent engagé dans des critiques , pour ne pas
déplaire à ceux qui commencent à étudier. Je
ne prétends pas corriger les erreurs de ces
écrivains; mais feulement faire voir, que ce
que je penfe porte entièrement fur ce fujet.
Tous les fluides dans le corps animal, doivent
être formellement, ou au moins matérielle¬
ment préfens dans la maiTe commune du fang.
EnconGdérant donc cela, nous examinerons
le fondement de tout le refte.

On peut reconnoître trois différentes por¬
tions dans la malle commune du fang. La pre¬
mière eft la lymphe coagulable ; la féconde,
les globules rouges ; la troifieme , la férofité.
On obferve conftamment ces trois portions
dans le fang des animaux. Il y a en effet une
claife d'animaux, que l'on appelle exfanguia ;
mais je trouve qu'il y en a très-peu, même de
ceux de la famille des infe&es , qui ne con¬
tiennent plus ou moins des parties que je viens
de citer ci-deflus. Quoique ce foit-là les par¬
ties qui continuent proprement le fang des
animaux, on doit cependant avouer qu'il y
en a encore différentes autres, qui dépendent
de l'occafion momentanée: comme, par exem¬
ple , une quantité de chyle non-affimilé , fans
compter qu'il ne fe fait pas auflî conftamment
une ablbrption d'une portion des liqueurs fé-
parées des organes fecrétoires , ou de celles
deftinées à être portées hors du corps , ou
reçues dans des cavités pour des fondions
particulières, Outre celles,ci, il peut y avoir,
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dans différentes circonftances, un nombre de
matières étrangères, qui ne peuvent pas (è
convertir en fluides animaux, fait qu'elles
aient été prtfes avec nos alimens, ou données
en forme de remèdes , &c. & qui font portées
hors dufyftême, auffi-tôt que les loix de l'é¬
conomie animale l'exigent. Nous parlerons de
celles-ci enfuite. Nous allons maintenant nous
occuper à confidérer les principales portions
que nous avons citées d'abord.

La lymphe coagulable.

Malpighi a connu le premier cette partie du
fàng , fous le titre de la partie fibreufe Au
fang i & c'eft ce que Davies & d'autres au¬
teurs appellent le gluten. Je me fervirai du
terme employé par Senac : on ne la connoiifoit
point avant ces auteurs pour une partie conf
tamment conftituantedu fang. Des expérien¬
ces très-faciles nous montrent que cette fubf-
tance y eft toujours préfente , foit en lavant
la partie la» plus épaifle, crajfamentutn, en
agitant le fang après l'avoir tiré des veines ,
ou des artères , dans des vaiifeaux clos , en
féparant fes autres parties, ou enfin en fat faut
coaguler le ferum. On le trouve auffi , toit
qu'on foit malade ou en faute, fous la forme
qu'on appelle croûte inflammatoire.

En l'examinant & l'analyfant , félon les
expériences que nous venons de citer, il pa-
roit que c'eft la portion du fang la plus difpo-
fée à devenir concrète par la ftagnation , ou le
froid qu'elle éprouve : c'eft auffi-là la caufe
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de ce que le fang devient concret lorfqu'il eft
extravafé. Les médecins ne le font pas occu¬
pés , de ce qu'elle devenoit concrète avec Tes
parties colorantes. Lorfqu'elle eft dégagée de
ces parties , elle paroît plus ou moins blanche,
parfaitement infipide, & fans âcreté , & ref-
îemble, par fes qualités fenfibles, & fes prin¬
cipes chymiques, au blanc d'œuf des animaux
ovipares. Je conclus de-là, qu'ils font abfolu-
ment de la même nature, à l'exception que la
lymphe coâgulable ne peut jamais être auflî
exactement féparée des parties qui font hété¬
rogènes à là fubftance, que le blanc d'œuf.
Celui-ci fert à la nourriture du poulet, tandis
que la lymphe coâgulable eft la partie nutri¬
tive contenue dans le fluide animal, dans la¬
quelle nos alimens fe convertiffent pour for¬
mer les parties folides du corps, qui tirent
leur origine de ces changemens. Ceci eft
prouvé par la comparaifon que nous en faifons
avec les folides des animaux, qui font, d'a¬
près des expériences chymiques, & d'autres
obfervations , évidemment la mêmeefpecede
matière. La lymphe coâgulable eft principale¬
ment foumife aux changemens, occafionnés
par la chaleur, le froid, ou la putréfaction (4).
Elle ne peut être détruite par aucune fubf¬
tance qui puifle paffer dans les vaifleaux des
animaux vivans. Les acides concentrés, les
cauftiques alkalins, & les fels neutres, peu¬
vent, à la vérité, l'altérer; mais ils n'occa-
fionnent jamais la mort lorfqu'on les prend
par la bouche ; ce n'eft que lorfqu'on les in-
je&e dans les vauTeaux.



Des globules rouge sJ

Les premiers phyGologiftes les ont considé¬
rés comme conftnuant une très-grande partie
de nos fluides ; mais nous trouvons actuel¬
lement , qu'ils n'en occupent qu'une très-pe¬
tite partie , en comparaifon de la totalité.
Quant à ce que nous en penfons , ils ne mé¬
ritent pas autant l'objet de notre attention
comme autrefois ; car la doctrine de Lewen~
hoeck eft actuellement abandonnée entière¬
ment , parce qu'elle n'a été confirmée par
aucune obfervation , même par les obferva-
tions microfcopiques : & les dernières recher¬
ches la contredifent. Toutes les expériences
prouvent qu'ils font une partie diftincte du

La propriété principale des globules rouges
eft qu'ils refufent de fe mêler , & qu'ils font
feulement répandus dans les autres parties.
Ils ne font pas même fufceptibles de s'étendre
dans la férofité; & quoiqu'ils s'unifient à la
lymphe coagulable, ils ne contractent pas
une union intime; car l'on peut féparer ces
deux parties fans les décompofer. C'eft parce
qu'ils font difficiles à fe mêler, qu'ils fe pré-
fentent fous une forme globuleufe, comme
feroit de l'huile dans de l'eau , ou lorfque
l'huile occupe la plus grande partie de i'eau
dans de l'huile. Nous ne pourrons jamais par¬
venir à découvrir les dernières parties confti-
tuantes des corps; car toutes les fois que
nous voyons quelques globules appareils dans
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les corps mixtes, nous devons conclure qu'Us
y font leulemenc en conféquence de leur divi-
iion. Gaubius fuppofe que les globules rouges
font d'une nature huileufe ; mais cette opi¬
nion eft contredite , parce qu'ils s'étendent
plus facilement dans l'eau, que dans le ferum
ou la lymphe coaguiable ; & qu'effectivement,
ils ne veulent pas s'unir aux huiles avec inti¬
mité, ni avec d'autres fubftances huileuTes
qui me foient connues. On a dit qu'il;, étoient
inflammables , & qu'ils fourniiibient beau¬
coup d'huile par la diitillation; mais on peur,
avec raifon , répondre à ceci, que ceux qui
en ont fait l'expérience, n'ont pas été fuffi-
famment exacts à les féparcr des autres par¬
ties. Ayant donc dit ce que les globules rou¬
ges n'étoientpas , nous allons eîi'ayer de dire
ce qu'ils font. Nous les avons appelles globu¬
laires; mais Haller n'eit point d'accord avec
Senac fur cela : l'un les appelle globulaires ,
& l'autre lenticulaires. Il s'eft élevé une autre
queftion , pour décider fi chaque globule,
particulièrement, eft de couleur rouge, ou
s'ils n'acquièrent feulement cette couleur, que
quand ils font accumulés les uns au-deffus des
autres, delà même manière" que cela arrive à
du verre qu'on colore, lequel divifé en dix
fines lames, devient tranfparent, & perd la
couleur ; mais lorfque les lames tranfparen-
tes & fans couleur font replacées les unes fur
les autres, elles offrent la même couleur
qu'elles avoient , lorfqu'elles ne faifoient
qu'une maffe. Haller dit que les globules ont
féparéinent leur couleur rouge. Senac eft op-



pofé à cette aflertioii. Nous pouvons accorder
kSenac, que fi les globules font rouges, lorfl
qu'ils font très-divifés, ils ne le font que peu j
que cela provient principalement du mélange
de l'enfemble , & que l'intenfité ou l'éclat de
cette couleur rouge dépend de l'estenfion,
ou de la concentration des globules. Je fuis
porté à croire qu'ils font rouges lorfqu'ils font
fépitrés ; car ils colorent une très-grande quan¬
tité d'eau , lors même qu'on n'en emploie
qu'une très-petite portion. La nature de cette
partie de notre fang dépend trop des obferva-
tions microfcopiques, & elles font fi fujettes
à erreur, que nous ne pouvons compter fur
ce que l'on a dit de particulier à ce fujet. On
dit que les globules rouges refirent non-feu¬
lement de la même grandeur, dans le même
animal, & dans dirférens tems, mais en tout
tems dans les différens animaux. Si cela étoit
vrai, je trouverois bien de la difficulté à en
rendre compte ; mais j'imagine que ce fait
n'eft pas exactement établi : fi la couleur des
globules rouges s'avive, ou s'arfoiblit par des
circoxiftances particulières, nous devrions
bien tâcher de trouver la raifon de ces chan-
gemens , qu'il m'elè impoifible d'expliquer.
(Voyez note 54 du Tome I. & note 27 du
Tome II.) On peut avancer qu'ils fe changent
par la putréfaction : mais peut-on accorder que
leur dernière partie ne fbit jamais changée ?
G'eit ce qui mérite confirmation. On en peut
dire autant, quand on aifure qu'aucun re¬
mède ne peut alrérer leur couleur , ou leur
forme, fin forte qu'il paroît qu'on ignore ab-
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folument, comment font produits les globu¬
les rouges, à quoi ils font utiies, dans quelle
proportion ils exiftent, & quel eft le moyen
qui peut les altérer ?

De la sérosité.

Le fang abandonné au froid , fè fépare
fpontanément en deux parties, donc l'une eft
le ferum eft l'autre qui s'épaifîît , prend le
nom de crajfamentim. On regardoit commu¬
nément celle-ci comme homogène; mais on
a trouvé que le crajfamentum étoit compofé
des deux dernières parties que nous avons
déjà citées ; & le ferum de la lymphe coagula-
ble , & de la portion que Senac a appellée fort
à propos hférqfité , ou cette partie aqueu/è
qui exfude des pores de la fuperficie Au ferum,
lorsqu'il eft coagulé. On doit obferver, que
lorfque le ferum eft chaud, il a de l'odeur &
de la faveur; on prouve par-là que cela eft
dû à la férofité , confiftant en une eau pure,
qui contient une matière faline en dilfolution,
& probablement une portion de matière hui-
leufes qui lui eft adhérente , & qui poffede
plus ou moins fortement la faveur & l'odeur
que nous avons dit qu'avoit le ferum , pro-
portionnémentà l'exactitude avec laquelle on
l'a extrait de la lymphe coagulable. La féro¬
fité doit donc être confidérée comme une par¬
tie féparée du fang, &p!ufieurs circonftances
font croire , qu'elle tient de la qualité de l'u¬
rine contenue dans les reins, & qu'elle eft
proprement la partie excrémentielle du fang.

Comme
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Comme la putrefacîion rend volatiles les fubk
tances falines & huileufes , il n'eft pas éton¬
nant qu'elles exiftent dans la férofité. Ce font
probablement elles qui font volatilifées dans
le halitus fanguiuis , lequel n'eft pas , comme
on Ta imaginé, une partie diftincte de la fé¬
rofité; mais bien une partie de la même na¬
ture, ainfi que le prouve l'expérience. Eft-ce
une matière particulière qui fe volatilife &
s'élève de la férofité ? c'elt ce qui n'eft pas
aifé à décider. Les expériences démontrent
qu'il y a de Pair contenu dans îe fang; mais
eil-ce de l'air commun ou de l'air-fixe ? Cela
n'eft point encore décidé (5): le fang reçu &
fermé exactement dans les vaiffeaux clos, relie
évidemment fluide pendant long-tems. L'air
eft , en quelque forte , la caufe de la fluidité
de l'eau (6) ; & par ces deux raifons , l'on eft
fondé à fuppofer que l'air eft Je moyen princi¬
pal qui donne la fluidité à notre iang. Senac
eft le feul auteur duquel vous pourrez peut-
être tirer quelques connoiflances fur la féro¬
fité du fang.

Quant à l'union de la férofité, avec les au¬
tres parties du fang; elle n'eft très-manifefte-
ment pas unie avec les globules rouges , & je
dis que les globules font entraînés avec le/e-
rum , & qu'ils fe précipitent bientôt au fond.
On ne fait pas jufqu'à quel point la férofité
eft unie avec la lymphe coagulable. Il eft évi¬
dent qu'une portion de celle- ci fe fépare fpon-
tanémentde la férofité, pour former le cruffa-
mentum ; mais alors il fe mêle une autre par¬
tie avec la férofité : j'imagine qu'il n'y a j*.

Tome IV. B
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mais une parfaite union entr'elles. La féro¬
fité eft toujours acre ; & par cette raiibn,
quelle que foit la fubftance qui fe trouve mê¬
lée avec elle > elle doit lut communiquer cette
acrimonie ; mais la lymphe coagulable, répa¬
rée de la férofité , ne retient pas cette pro¬
priété. Au contraire, lorfque nous coagulons
leferum, nous obfervons que la férofité ex-
fudc des pores de la lymphe coagulable ; ce
qui nous montre qu'elle étoit feulement com¬
binée de la même manière que l'alkali volatil
fluor, lorfqu'il fe coagule avec l'efprit de vin.
Sous ce point de vue, nous ferions conduits
à croire que les trois parties du fang, ne font
jamais unies par un vrai mélange , mais feu¬
lement maintenues réunies par le mouvement
& l'agitation ; & Ci cela fe trouve appuyé fur
des vues , néceflairement déduites de leur
utilité à l'économie animale, cela doit paraî¬
tre plus certain. La férofité femble être faite
pour emporter les parties fluides du fang , &
pour fournir aux fecrétions excrémentielles.
Si un mélange exact avoit lieu , elle entraî¬
nerait avec elle la lymphe coagulable qui
nourrit, & dont nous ne pouvons concevoir
la féparation par les organes fecrétoires. Au
contraire , la férofité femble s'emparer de
toutes les matières qui peuvent exifter occa-
fionnellement dans le fang, & qui, par ces
moyens, font bientôt chariées par les fecré¬
tions , lefquelles autrement altéreraient la na¬
ture des fluides animaux. Cela nous fait voir
que les matières, introduites dans la tnaiTe du
fang, ne peuvent s'altérer que foiblement ;
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mais qu'on peutaifément découvrir dans lés
fecrétions , l'état actuel dans lequel elles font.

Il y a une portion de matière qui fe trouve
aflez conftamment préfènte dans le fang, c'eft-
à-dire, la graifle qui doit avoir été féparée
de la maife commune des humeurs, pour fe
porter dans le tùfu cellulaire, & enêtreréab-
forbée. On n'a point encore déterminé com¬
ment elle exifte dans le fang : û elle eft unie
avec toutes les autres parties du fang déjà ci¬
tées, & féparées par les organes fecrétoires,
û elle y eft préfente formellement, auftî-bien
que matériellement , ou il elle fe trouve unie
à la férofité. Je fuis difpofé à croire à cette
dernière opinion ; car nous obfervons fou-
vent que la graiffe fc trouve évidemment pré¬
fente dans l'urine fous forme d'huile; que
donnée à une dofe convenable , elle agit com¬
me adouciifant, & qu'elle enveloppe, par
exemple, l'acrimonie de la mucofité contenue
dans les bronches. Cela nous conduit à con¬
clure que cette graiffe eft deftinée par la nature
à obvier à l'acrimonie de la férofité. Par-tout
où il y a une tendance à la putréfaction, l'a¬
crimonie de la férofité fe trouve augmentée,
& par conféquent, c'eft une circonftance dans
laquelle cette graifTe devient utile , en faifanc
fonction d'adoucilfant. Par cette raifon, nous
trouvons que dans quatre-vingts-dix-neuf
maladies fébriles, fur cent, il arrive que la
membrane cellulaire tombe dans l'émaciation,
à mefure qu'il fe fait une abforption de la
grai/fe.

Conclurons-nous d'après cela que les fnb&



tances que nous avons citées conftituent feu¬
lement les parties du fang, ou qu'il y en ait
encore d'autres '{ Haller , Gaubitù & Senac ,
ont fuppofé qu'il y avoit une matière mu-
queufe, femblabic au mucus végétal ; mais ce
dernier médecin en admet une, qu'il appelle
matière gélatineufe. Il eft utile de connoitre
quelles font leurs raifons. Nous prenons jour¬
nellement une quantité d'alimens végétaux ,
qui fourniflent un mucus végétal, lequel peut
pafier à travers les premières voies fans être
changé, & exifter dans la mafle du fang. Ceci
femble effectivement avoir lieu ; mas alors le
mucus flotte dans la férofité fans fournir au¬
cun fluide nourriflant, & il eft extrait du fang
dans cet état. Ces trois auteurs que je viens de
nommer, on dit qu'il fournifloit aux fecré-
tions muqueufes. Si vous lifiez la thefe du
docteur Fordyce , fur le catharre, vous y re-
connoîtriez, par les expériences faites pour
réfoudre cette queftion , que le mucus féparé
a une grande reflemblance avec la lymphe
coagulable j car il n'y a qu'une portion de la
férofité qui fe trouve mêlée avec elle ; & tou¬
tes les réflexions que l'on peut faire fur ce fu-
jet fernblent confirmer ce que les expérien¬
ces démontrent. Sentie avance , pour établir
ion opinion, que le mucus eft préfent dans la
mafle des fluides, avec les mêmes qualités
qu'il a lorfqu'il eft féparé par les organes
fecrétoires. Il a pris , dit-il, un eftomac , &
en a tiré une quantité de mucus plus considé¬
rable qu'il ne pouvoit y en avoir de contenu
dans fes follicules j & il conclud, par cette
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raifon , qu'on peut l'avoir tiré directement du
fang : mais comment Senac a-t-il pu détermi¬
ner la capacité des follicules de l'eftomac , en
fâchant que quoiqu'elle ne fût pas grande,
elle ne pouvoit pas être compenfée par leur
nombre? Au contraire, toute irritation por¬
tée fur les excrétoires , fait fortir de la partie
irritée le mucus fous forme fluide, lequel ne
prend fa confiftance vifqueufe qu'en raifon de
fa (tagnation. Nous fommes donc conduits à
penfer, que tout le mucus que Senac a tiré de
l'eftomac d'un animal mort, n'étoit produit
qu'en raifon de fa ftagnation dans les follicu¬
les de l'eftomac. Senac fuppofe toujours , ou¬
tre cela, que la fubftance muqueufe exiftoit
déjà dans la mafle du fang, au lieu qu'il eft
beaucoup plus probable, qu'elle fubit un chan¬
gement dans les organes lècrétoires.

Quant à la matièregélatineufe, cela peut être
beaucoup plutôt difcuté. Senac tire feulement
l'induction de la préfence de cette matière, de
la nature des parties folides des animaux, qui
font formées de fluides, & qui fe réfolvent en
une gelée qui diffère de la lymphe coagulable :
il conclud delà que cette gelée doit exifter
dans le fang ; mais nous ne pouvons jamais
extraire parfaitement les parties folides des
animaux: il y a même toujours une folution
& une décomposition qui fe fuccedent, com¬
me à l'égard des végétaux , ce qui paroît très-
démontré par les expériences de la fociété de
Bologne & de Geoffroy : de forte que nous pou¬
vons toujours admettre que les parties folides
des animaux font compofées de lymphe coa-

B i
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gulable , quoique nous ne puiffions pas l'ex¬
traire, à caufe de la décompofîtion qui a lieu.

Ayant établi ainfi les parties conflituantes
de notre fang , il feroit avantageux d'en dé¬
terminer la proportion. On ne peut cependant
pas bien y réuffir, parce que, quoiqu'elles
ibient feulement étendues ou mêlées , il eft
très-difficile de les féparerj caria férofité eft
mêlée & étendue dans la lymphe coagulable ,
& devient concrète avec fes globules rouges.
Il y a plus, ces parties peuvent bien en être
féparées ; mais leur réparation ne peut ja¬
mais fe faire avec une exactitude fuffifantç
à déterminer leur proportion. Lorfque Hale¬
ter a examiné la quantité du fang coagulé
hors du corps , il n'avoit pas de connoif-
fance de la férofité qui en faifoit partie î
en forte que toutes les expériences qui en ont
été faites, auparavant qu'on connût les par¬
ties dont on cherchoit les proportions, doi¬
vent être confédérées comme nulles. Enfin, les
globules rouges femblent être dans une plus
petite proportion, & la férofité dans une plus
grande, que la lymphe coagulable.

Nous devons donc confidérer les change-
mens que le fang eft fujet à fubir par fa répa¬
ration fpontanée ou artificielle. Rien n'eff plus
commun que de juger des maladies par l'in-
fpe&ion & la féparation du fang j mais lorfque
nous conffîdérons la variété des circonftances
qui influent fur cette féparation , la grandeur
de l'ouverture par laquelle le fang eft forti, la
manière dont le fang a coulé, la forme & la ca¬
pacité du vaiffeau dans lequel on le reçoit, hi
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température de l'air à l'inftant où on le tire ;
l'air dans lequel le fan g a féjourné, &c. nous
devons nous appercevoir aifément que notre
jugement doit être trompeur ; & lorfque quel¬
qu'une de ces différentes caufes affecte, dans
cette circonftance, le fang lorfqu'il fe fépare ,
il ell auflî difficile de l'affeoir. Brovm Langrish
a fait plufieurs expériences pour établir un ju¬
gement fur les maladieâ par l'inlpectton du
fang ; mais comme on ne peut certainement fe
prélirver des caufes, qui altèrent fon appa¬
rence , je foutiens que ces expériences ne peu¬
vent être utiles à rien. Ne pouvons nous pas
fuppofer auiîî que le fang eft altéré , dans les
vaiffeaux, par de très-petits changemens, tan¬
dis que la nature & la condition des fluides
ne le font pas ? Senne nous cite un exemple
d'un fang veineux , qui fortoit en forme de
iluide vifqueux, fans que celui que l'on faig.
jioit parût être malade. II rapporte qu'une au¬
trefois une ligature, faite pendant quelque
tetns fur un vaiifeau , produisit fur le fang que
l'on avoit tiré, une croûte inflammatoire, que
l'on a toujours confidérée comme un état ma¬
ladif du fang. J'ai eu un malade épileptique,
que l'on avoit coutume de faigner avant l'ac¬
cès : dans cette circonftance, le fang paroiffoit
dans fon état ordinaire , tandis qu'une heure
après, dans le tems de l'accès , le làng qu'on
tiroit devenoit concret , & ne fe féparoit pas
fpontanément. En général, il paroîtra que no<-
tre jugement, à l'égard de l'état des fluides,
eft à préfent confidéré comme incertain.

J'ai dit que la férofité étoit un fluide aqueux,
B 4
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& que par cette raifon, elle n'etoît pas fujette
à devenir concrète, principalement à caufe
des matières falines qu'elle tient en diflblu-
tion. Les globules rouges ne montrent pas
qu'ils aient de la difpofition à devenir con¬
crets ; & c'eft pourquoi il n'y a que la lymphe
coagulable qui foit naturellement difpofée à le
devenir. Ceci nous porte à faire des recher¬
ches , fur les moyens qui peuvent prévenir
cette concrétion dans le corps vivant, & lui
permettre de pafTer à travers les vaiiTeaux les
plus petits. i°. En confidérant les proportions,
nous nous appercevons que l'extenfion des
parties les plus fluides , peut prévenir la con¬
crétion du refte ; z°. que tout ce qui conferve
le mélange , conferve la fluidité. Cette confer-
vation doit donc dépendre de l'agitation & de
1 aétion des vailfeaux. Les expériences faites
fur ce fluide, hors du corps, démontrent com¬
bien ils y influent. Lorfque l'on continue d'a¬
giter le fang , même au-deflbus de fa chaleur,
il conferve fa fluidité, j". Nous devons regar¬
der le degré de chaleur qui exifte dans le corps
animal , & qui a toujours lieu dans fon éco¬
nomie, avec un certain degré de mouvement,
comme le moyen le plus propre à prévenir la
concrétion, fur-tout s'ils/ont employés dans
des vaiiTeaux clos. Nous ferions portés ici à
nous étendre fur l'explication de la fluidité de
la maiTe du fang ; mais je fuis mortifié de le
dire, que ce feroit fur des fondemens qui ne
font point encore parfaits. Lorfque nous agi¬
tons , avec force , le fang dans des vaiiTeaux
.dos, à Tinftant où il y eft reçu, la lymphe



coagulable fe fépare , & l'on en peut tranfva-
fer les autres parties. Cette coagulation a
même lieu dans le corps animal pendant la
vie, & tandis que la chaleur naturelle fubfifte.
Nous trouvons conftamment cela dans les
facs formés par des anévryfmes, & cela a fou-
vent lieu auflî dans le cœur, fous le nom de
polype. Je fuis cependant porté à croire, que
ces polypes n'ont pas fi fouvent lieu qu'on
l'imagine , dans le corps vivant en état de
fanté; mais qu'ils fe forment dans le tems de
i'agonie, ou immédiatement après la mort. Il
y a cependant auiîî des exemples de polypes
qui avoient lieu depuis long-tems ; comme
ceux que fourniffent les concrétions polypeu-
jes qu'on a obfervées , malgré toutes les cir¬
constances que nous avons citées , comme
propres & nécefTaires à conferver la fluidité
du fang. Cela eft très-difficile à expliquer;
mais peut-être ce qui fuit , nous en donnera-
t-tl quelque idée. Voici un fait intéreflant en
chymie. Quand deux corps font unis par fo-
lution ou par divifion , mais plus particuliè¬
rement par le premier moyen , comme dans
une folution faturée de fel, la cryftallifation
n'a lieu que lorfque le fluide combiné eft en
contact avec un troifieme corps, c'eft-a-d:re,
l'air, le corps, le fond ou les parois du vaif-
feau. Nous voyons de même que lorfqu'on
met un corps fec dans le fang, il fe forme
bientôt autour de lui une concrétion confidé-
rable , comme lorfqu'on fouette le fang avec
des verges. Cela nous donne, outre les ligatu¬
res , d'autres moyens d'arrêter les hémorrha-
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gies ; c'eft en donnant une facilité à la concré¬
tion de fe former, qu'agit la charpie, & pro¬
bablement l'agaric (7) dont la texture fine,
fibreufe & muïtipliée,donne occafion à la répa¬
ration des parties qui continuent le fang: par
cette raifon , la raclure de chapeau rempliront
le même but. Le même fait conduit à une ap¬
plication curieufe, & femble donner la raifon
de la réparation des matières falines, & de
l'air contenus dans l'eau , par fa filtration à
travers fe fable.

Mais pour en revenir à ce que nous avons
dit, la concrétion n'a pas lieu dans nos vaif-
feaux , parce qu'il ne s'y trouve jamais de
corps fecs en contact j car il y a un fluide
fubtil, qui fuinte continuellement dans leur
cavité, à travers leurs parois internes, & qui
les humecte : ce fluide eft peut-être de la même
nature que la féro/îté, & agit en repouflant
les particules du fang. Mais pourquoi n'ar-
rive-t-il pas que la lymphe coagulable ne s'at¬
tache pas aux parois des vaiiTeaux, dont les
fondions font de recevoir le fang ? Parce que,
probablement, la chaleur conferve un peu fa
fluidité, & laférofité vient elle-même s'y in-
terpofer ; mais la concrétion a toujours lien
toutes les fois qu'il y a un contact entre le
fang & un corps fec. La fécherefle a lieu dans
les vaiiTeaux, comme dans le cas d'inflamma¬
tion , & probablement aufll dans les facs d'a-
névryfmes : j'imagine, par cette raifon, que
lorfque l'on trouve des polypes, ils font dus
à des inflammations précédentes. Tout ceci
n'eft pas cependant fuffifant > car d'autres con-
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erétions peuvent avoir lieu, Je foupçonnç
qu'une violente agitation, produite dans une
portion particulière du fang , peut leur donner
origine. De-là on peut juger que la concrétion
n'eft pas l'effet d'une circulation ordinaire,
parce qu'alors les moyens font aflez ménagea
pour conferver le mélange naturel & la fluU
dite convenable au fang ; d'autant que je penfe
que pendant l'agitation d'une certaine partie
du fang , la partie féreufe s'unit aux globules
rouges, & qu'elle permet à la lymphe de de'
venir concrète; mais même , dans le mouve¬
ment progreffif, il eft poffible que l'agitation
puiife être aifez considérable pour donner oc-
cafion à la concrétion de la partie lymphati-
que. Dans une partie en fanté cela n'arrive
pas, & la lymphe coagulable ne fe fépare pas
des globules rouges ; mais lorfq.ue Je fang eft
violemment agité par l'inflammation, la lym¬
phe fe porte à fa furface, & devient concrète
par elle-même. Cette croûte inflammatoire
n'eft pas jme fubltance nouvelle , engendrée
par l'inflammation, comme on l'a imaginé,
& le plus fouvent elle ne fe trouve pas exifter >
car on n'a cité aucune expérience qui confir¬
me cette opinion. J'ai dit qu'il étoit très-diffi¬
cile de déterminer les proportions de nous
fang ; c'eft pourquoi cette queftion doit refter
douteufe, puifqu'elle appartient à cet article ;
mais, malgré cela, je crois que nous pouvons
prendre fur nous de la déterminer ; car lorf-
qu'on apperçoit cette croûte inflammatoire, le
champignon du fang, ou le crajfamentum eft en
glus petits quantité, & n'eu paa auifî ferme.
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Nous ne pouvons concevoir de quelle manière
une matière nouvelle de ce genre peut être en¬
gendrée. Si une ligature produit la même appa¬
rence, nous ne pouvons admettre qu'elle pro¬
vienne de quelque changement d'aliment.
Comme la férofité eft fournie par la lymphe
coagulable, & comme nous connoiflbns très-
peu les globules rouges, nous ne pouvons fup-
pofer, ou an moins expliquer les changemens
qui arrivent dans cette dernière partie, & qui
pourroient la convertir en lymphe coagulable,
ou qui, dans la même vue, pourroient occafion-
ner un changement rétrograde dans la férofité.
Pourroit-on demander ici, fi cette croûte eft
augmentée en denfité ou non?Je ne ferois point
de cet avis ; car elle ne paroît jamais d'une plus
grande denfité dans fa féparation fpontanée ,
que lorfqu'on l'obtient par la voie ordinaire.
Il y a plus, la force de la cohédon dans les
particules de la lymphe coagulable fèmble plu¬
tôt diminuer, ce qui donne lieu à fa fépara¬
tion. Cette croûte fe trouve très-communé¬
ment dans les fièvres putrides, & les affections
fcorbutiques ; & dans ces cas-là, comme dans
d'autres, elle dépend de quelques changemens
de la lymphe , qui favorifent fa féparation.
On prend communément , avec raifon ,
cette croûte pour un figne d'inflammation ;
mais cela n'eft pas univerfellement reçu ; car
elle a lieu pendant long- tems dans lefang des
perfonnes en fanté : comme, par exemple ,
dans le tems de groflefTe. Dans les fièvres où
il n'y a pas d'inflammation locale, on l'a com¬
munément fupofée une indication de la dia-
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thefe inflammatoire , & qui néceflîtoit la faig-
née. Je ferai de cet avis, autant que nous re¬
garderons la croûte inflammatoire comme un
ligne d'inflammation. Je me fuis autrefois
fervi de cette marque comme d'une indication,
pour recotinoitre lorfqu'une fièvre étoit ner-
veufeou inflammatoire; & effectivement cela
nous l'indique fouvent ; mais je trouve actuel¬
lement que ce n'eftpas une marque confiante,
& que les fièvres, dans lefqueiles elle paroit,
deviendroient fouvent plus mauvaifes, à caufe
de cette évacuation , & lorfqu'elles font d'une
efpece putride ou nerveufe.

Après avoir parlé de la confiftance de nos
fluides dans l'état de famé , nous allons confi-
dérer leurs variations dans l'état de maladie ,
relativement aux deux articles cités dans no¬
tre catalogue , fous le titre $ atténuons & d'é-
paijijjlins.

Lorfquenous cou/ïdérons les vaiifeaux fub-
tils, à travers lefquels fe fait la circulation,
nous fommes portes à penfer, qu'il n'y a
qu'un fluide d'une extrême fubtilité qui puiife
leur convenir; mais nous obfervons que nos
fluides , qui font éloignés d'être parfaitement
difpofés à cette fubtilité , font même capables
de filtrer à travers les parois des fibres fimples,
par des pores d'un diamètre inconcevable , à
caule de leur petiteife. Le fang de chaque ani¬
mal a donc un certain degré de fluidité appro¬
prié, que l'on doit regarder comme le point
fixe , lequel indique les changemens qui peu¬
vent arriver dans une partie. Lorfque leur
confiftance fe trouve plus grande que dans l'é-
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tat naturel , nous appelions cela vifcojîté;
mais nous n'avons pas de terme technique
pour exprimer fa ténuité , lorfqu'elle eft plus
grande.

La confiftance naturelle femble dépendre
d'abord de la proportion convenable des par¬
ties ; fecondement, de ce qu'elles font entre¬
tenues-, mêlées également enfemblej troifié-
mement, de la force néceflaire à la cohéfion
des parties conftituantes de chaque autre.

1°. De la proportion nécejfaire des différentes
parties. Pour que la vifcofité ait lieu , nous
concevons que ceci doit principalement pro¬
venir d'une furabondance de proportion de
lymphe congulable. Pour en découvrir l'ori¬
gine , 1°. nous pouvons fuppofer que cette
quantité de lymphe coagulable augmentée,
peut provenir d'une grande quantité d'ali-
mens , ou des parties convertibles, prifespar
des perfonnes dont les folides font forts & roi-
des ; & en effet , il eft évident que le fang de
différens animaux eft compofé de différentes
proportions de fluides ; & lorfque nous les
examinons en gros, nous trouvons que la
denfité du fang eft proportionnée à la force &
à la vigueur des folides; & par cette raifbn ,
à l'âge & au fexe ; & indépendamment de cela,
elle eft proportionnée aux différens tempéra-
mens, quant à la rigidité, &c. &c. Mais lorf¬
que la vifcofité provient de ces caufes , elle eft
rarement une maladie. Les folides roides & ro-
buftes exigent un fang fort & denfe pour éta¬
blir l'équilibre ; car je penfe effectivement
qu'il n'eft pas probable que les pouvoirs, dort-
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ries par la nature , puiiTent produire une ma¬
ladie. Nous pouvons obferver, effectivement,
que la lymphe coagulable eft, en proportion
plus grande , lorfque les folides font denfes ;
mais qu'alors l'action plus grande des folides
empêche fa concrétion. De pins, par-tout où
la lymphe coagulable éprouve de l'augmenta¬
tion , elle a le pouvoir aulîî de partager fa vif-
coGté avec les autres parties du fang, d'aller au
devant des fecrétions , & de prévenir ainfi les
effets de la vifcofité. (8). Quoique nous ad¬
mettions cependant qu'une augmentation de
nourriture animale puiflé produire , chez les
perfonnes foibles, une plus grande quantité
de lymphe coagulable. Sa conliftance, dans ce
cas, ne peut pas beaucoup varier, parce qu'el¬
le eft contre-balancée par une putréfaction
augmentée qui diminue fa cohélion. Le même
effet a lieu, lorfque les fecrétions diminuent j
car alors les parties falines deviennent de plus
en plus putrides , & occasionnent une fluidité
de la mafledes humeurs. Bien plus , une pro¬
portion furabondante de lymphe coagulable
eft toujours accompagnée de foif ; & par cette
néceffité de boire, la denfité des fluides Ce
trouve diminuée par ceux que nous buvons ,
& qui les pénètrent. On a , au refte , peu de
motifs de fuppofer que les pouvoirs nerveux
puiflent produire la vit'cofité , en augmentant
la lymphe coagulable (9); & en effet, nous
ne connoiflbns aucune matière qui puifle four¬
nir particulièrement la lymphe coagulable, &
nous ignorons qu'on puifle en produire par
aucun moyen , excepté par nos alimens.
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Ce qui peut enfuite varier la connftance,

c'eft la proportion de la partie féreufe. Ceci
peut avoir lieu, foit par une trop grande
diffipation , ou pour s'être retenu de boire.
Quant à cette dernière caufe, comme la di¬
minution de boiflon diminue toutes les fecré-
tions des fluides, leur défaut eft compenfé,
& peut agir auffi d'une autre manière. Le
fluide que nous prenons avec nos alimens pro¬
voque la folution ; c'eft pourquoi , moins
nous buvons avec nos alimens, plus les ex-
crémens font abondans; & par conféquent,
il parvienc moins de lymphe coagulable dans
le fang ; de forte que la denfité du fang n'eft
pas augmentée par aucun de ces moyens. Je
crois que ceci eft confirmé par l'expérience.
Je connois quelques perfonnes, particulière¬
ment du fexe féminin, qui boiventexceffive-
ment peu , & dont le fang n'eft pas plus dénie
que celui des autres perfonnes. J'ai même
trouvé que cela m'arrivoit à moi-même ; &
c'eft pourquoi je fuis d'avis qu'on peut, à cet
égard , permettre à chacun de faire ce qu'il lui
plaît, fans crainte qu'il s'en fuive de mauvais
effets, excepté ce qui peut provenir de la force
des folides. Ce qui contre-balance d'une autre
manière la privation de boiffon , c'eft que les
fecrétions fluides diminuent , ainti que l'urine
& la tranfpiration. Cette rétention départies
falines donne lieu à la putrefcence ; & ceile-ci
compenfe entièrement l'effet de ia diminution
delàboiffon fur la confiftance. Enfuite, quant
à la diffipation des parties fluides, tant que le
corps eft vivant, il n'eft pas fujet à perdre fes

fluides
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fluides par évaporation ; c'eft par les fecrétions
que cela fe fait. Rien n'eft fi commun , parmi
les médecins, que de traiter de la diflipation
des parties les plus fluides, & de l'épaiffiife-
ment des autres ; mais je fuis encore dans l'i¬
dée , que cela a très-rarement lieu. La fecré-
tion fluide la plus confidérable eft celle de l'u¬
rine : elle n'eft cependant pas plus grande que
la tranfpiration ; mais elle eft plus confidéra¬
ble qu'elle, à caufe qu'elle provient d'une plus
petite portion du fang. Suppofons qu'un gros
de fang pafle à travers les reins, à chaque pul-
fation du cœur, que par fuppofition, nous
fixons à foixante-quatre par minute ; alors il
paifera huit onces de fang à travers les reins
par minute , ce qui eft un calcul très-modéré,
en confidérant la proximité du cœur des artè¬
res émulgcntes. Cela fait trente-deux livres de
feize onces dans une heure. Suppofons enfuite
que les reins feparent de cette quantité quatre
onces d'urine par heure., ce qui eft une grande
quantité, & qui fait fix livres par jour j la
quantité totale qui fera donc féparée , fera
feulement une cent vingtième partie du fang,
laquelle pourra très-peu altérer fa confiftance.
Si cela arrive quant à la fecrétion de l'urine,
dont il fe fépare autant d'une fi petite quantité
de fang ; à plus forte raifon, les autres fecré¬
tions , qui font bien plus étendues, auront-
elles lieu plus abondamment. Mais quand les
fecrétions font-elles augmentées? Lorfqu'on
a pris une quantité confidérable de fluide ;
& encore, quand les fecrétions font augmen¬
tées , l'augmentation d'une eft toujours fuivie
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parla diminution d'une autre , & le corps açi
quiert la propriété d'un abforbant} car il at¬
tire l'humidité de l'air (10). La fecrétion
augmentée, eftauflî toujours fuivie de la foif,
à laquelle on obéit pour fuppléer au fluide fé-
paré > & lorfque nous ne cédons pas à la nécef-
fité de boire , cela ne manque jamais de dimi¬
nuer les fecrétions. Par conféquent, la diffi-
pation des parties fluides ne peut avoir que
bien peu d'effet 5 fur la production de la vif.
cofîté.

La féconde caufe de la vifeofité peut être
attribuée au défaut de mouvement , ou au pou¬
voir moteur. On peut obferver à ce fujet, en
premier lieu , que lorfque le fang eft reçu &
gardé dans des vaifleaux clos, il conferve au¬
tant de fluidité qu'il en peut avoir, dans la
température à laquelle il eft expofé ; de forte
que fa fluidité n'eftpas beaucoup altérée, lorf-
quil n'y a pas d'évaporation. Par cette raifon,
le fang fe trouve prefqu'aulfi fluide dans les
vaifleaux les plus petits des corps morts , que
dans les vivans. Quelquefois, effectivement s
nous le trouvons coagulé dans les plus gros
Vaifleaux j mais cela eft dû à des caufes parti¬
culières : par exemple, au mouvement qui
cefle dans certaines parties ou à l'agonie. Dans
le fait, nous ne devons pas beaucoup fuppo-
fer qu'il arrive de ces petites ftagnations , à
moins que quelqu'autres circonftances ne con¬
courent à favorifer quelque fecrétion j & fi la
concrétion a lieu, la fluidité eit bientôt réta¬
blie par l'adion des vaifleaux qui contiennent
les parties concrètes, comme chez les perfoa-
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nés qui reviennent d'une longue fyncope. Ceci
eft plus remarquable dans les animaux qui
dorment pendant l'hiver, dont les fluides
deviennent concrets , & reprennent leur flui¬
dité par la chaleur du printems, qui rapelle
l'action des vaifleaux. Van Switen dit, que le
premier changement qu'il ait apperçu dans
ï'aîle d'une chauve-fouris, qu'il examinoit,
a été produit fur les folides , & que les fluides
engrumelés fuivoient leurs mouvemens, juf-
qu'à ce qu'ils fufient totalement diflbus. Nous
imaginions autrefois, que lorfque les fluides
étoient devenus concrets au-dehors des vaif-
feaux, comme dans les cancers & les fcirrho-
fités , la maladie étoit incurable ; mais les
expériences récentes ont heureufement appris
que c'étoit une erreur , & ont réveillé notre
mémoire fur des faits de cette efpece, qui
avoient été cités depuis long-tems. Telles font
les précautions dont fe fert l'économie ani¬
male , afin d'éviter les maladies ; de forte que
l'efpérance ne doit pas nous manquer, tant
que nous fommes en vie. Nous voyons même
que lorfque le fang féjourne de manière à de¬
venir concret, comme dans les échymofes,
les faux anévrifmes, &c, il y a, certainement,
quelques pouvoirs dans l'économie animale ,
qui rétablit la fluidité , & détermine l'ab-
forption.

La troifieme caufe de vifcoilté peut être une
force de cohéfion augmentée dans la lymphe
coagulable, ou dans toute autre partie de no¬
tre fang. Ceci peut provenir, d'abord, delà
nature des fluides eux-mêmes : en fécond lieu,
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des fubftances coagulables employées, ou,
troifiémement , des pouvoirs coagulans ,
comme du froid.

La première caufe de cohéfion peut tirer
fon origine de la différence des alimens, &
de la force des pouvoirs affimilans ; mais tant
que la cohéfion augmentée provient de ces
caufes, elle n'eft jamais une maladie; car
elle eft toujours proportionnée à la force des
folides ; ici les ahmens peuvent être confidé-
rés fous un autre point de vue, félon leur
tranfpirabilité : par exemple , les huîtres font
moins tranfpirables que le mouton ; cela a
été expliqué par la plus grande vifeofité qu'el¬
les donnent au fang. On ne fait jufqu'à quel
degré cela peut aller pour produire la vifeofité
de toute la marie du fang. Lorfqu'on ne conti¬
nue pas d'ufer du même aliment, l'effet eft
bientôt annullé ; & quand on s'alimente au
contraire de la même nourriture pendant
Iong-tems, cela produit effectivement une
maladie ; mais alors la tranfpiration retenue
prévient la vifeofité , qui, fans cela, feroit
fujette à dégénérer, & cauferoit la putréfac¬
tion ; c'eft Aafcorbut, & non pas de la vifeo¬
fité , dont nous devons donc nous méfier,
quand nous faifons ufage tfalimens vifqueux.

Le fécond moyen d'augmenter la cohéfion
eft de coaguler les fubftances conftituantes du
fang. Boerhaave rapporte, dans fon coagulum
acidum fpirituofum & aufterum, les fubftances
qui ont cette propriété ; & au nombre des der¬
nières il cite les fels métalliques, &c. Tout
ceux - ci perdent leur propriété de coaguler



iorfqo'ils font étendus (u) ; & quand on les
adminiftre, on ne peut les introduire dans le
fangfans les délayer. On peut feulement les
donner en petite quantité chaque fois : ce qui
doit fe délayer naturellement avant de pafler la
gorge, l'eft enfuite dans ce trajet qu'il fait,
en parcourant le canal alimentaire; lorfqu'it
parvient dans les vaiffeaux ladres, il eft dé¬
layé par la lymphe , qui afflue de chaque par¬
tie du fyftême ; s'il pénètre dans la veine fous-
claviere , il eft pouffé hors du ventriculegau»
che, d'où il fe répand dans toute la maffe des
fluides. Il eft donc évident, qu'étant alors
auiîï étendu , & auriï délayé, on ne peut ap-
percevoir des effets fenfibles, provenans de
la coagulation opérée parles fubftances intro¬
duites par la bouche. Si on les injecte dans
les veines, elles peuvent effectivement exeri.
cer leur action ; mais alors cela ne peut être
confidéré que comme une maladie ; & cela eft
vraiment incompatible avec la vie. Boè'rkaave
ajoute un exemple des effets du plâtre , qui
ne mérite pas d'être obfervé ici. La coagula¬
tion , provenant des fubftances coagulantes,
ne peut donc jamais avoir lieu dans nos flui¬
des , tant que le corps eft vivant.

Le troifieme moyen d'augmenter la cohé-
fion dont nous parlons, eft de coaguler par les
moyens employés. Nous voulons parler du 1
froid ou du chaud. Ce n'eft pas ici le lieu de
rechercher, pourquoi des degrés fi oppofés
d'un même pouvoir, ont les mêmes effets. Les
effets coagulàns, d'aucune de ces caufes, ne
peuvent avoir lieu fur nos fluides pendant la
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vie. Le froid ne peut coaguler les fluides, fans
avoir détruit l'a&ion des fibres mouvantes,
& la mobilité du pouvoir nerveux , à laquelle
on doit attribuer tous ces effets. D'un autre
côté , le degré de chaleur, qui occafionne la
coagulation , ne peut affecter les fluides qu'a¬
près avoir détruit tout le lyftême, ou la partie
à laquelle on l'a appliqués c'eft feulement en
rétabliffant l'adion de cette partie , que la flui¬
dité peut revenir. De ces considérations, il
paroitra , que quoique nous ne puiflïons ab-
ftJument pas nier, que ces effets aient lieu
quant aux fluides , cependant ils font infini¬
ment plus rares qu'on ne fe l'eft imaginé , &
lèrfque cela eft, l'on ne doit pas y avoir beau¬
coup égard.
S Quoique ce que je vais dire ne {bit pas
ftrictement lié avec le fujet que je traite , re¬
lativement à la vifcojtté, je ne puis éviter de
remarquer que l'obltrudlion a été confidérée,
comme une caufe univerfelle de maladie. Elle
peut dépendre, ou de Pépaifliffementdes flui¬
des, ou du rétréciffement des vaiifeaux. J'ima¬
gine que cette dernière caufe eft la plus fré¬
quente j & par ce que nous avons dit, je penfe
qu'on jugera que la première caufe peut très-
mement avoir lieu. Confultez Haller à ce fu¬
jet , qui dit, d'après fes obfervations directes,
que l'obftru&ion a très-rarement lieu, & qui
nie abfolument leurs efpeces principales , ap¬
pelles par erreur de lieu. De forte qu'il eft
prouvé que l'obftruction fans irritation eft de
peu de conféquence dans le fy (terne. Ceci s'ap¬
plique à toute la pathologie des fluides.



Avant de cefler de traiter de la confiftance
de nos fluides, je ne puis éviter de parler du
fhlegma calidnm , & frigidum des anciens ,
que quelques modernes ont effectivement
tenté de foutenir ; mais le premier s'entend
conftamment d'une vifcofité inflammatoire ;
de forte qu'il eft évident ici qu'une portion
naturelle de notre fang à été prife, par er¬
reur , pour un état morbifique des humeurs.
Si la lymphe coagulable eft ainfi la caufe du
fhlegma calidum , je nie abfolument qu'il y
ait quelque chofe de femblabe, à ce que les
anciens appelloient fitnita frigida, au moins
au-delà des premières voies. Boè'rhaave nous
a donné différens exemples relatifs ■àuglutino-
funt fpontaneum ; mais vous trouverez qu'ils
ont tous lieu en conféquence de fecrétion ou
de ftagnation , faite hors du cours de la circu¬
lation ; d'où j'infère qu'il n'y a aucune matière
femblable dans la mafTe du fang. Il femble
donc prouvé que la vifcofité a lieu très-rare-
jnent ; mais actuellement fuppofons la poffible,
& confidérons les médicamens qui peuvent
prévenir fa production, ou y remédier lorf-
qu'elle eft produite , c'eft-à-dire, confidérons
les

Atténuans.

Quelques perfonnes ont diftingué ceux-ci
des réfolutifs ; mais on ne doit point donner
d'extenfion au fens du mot atténuant, comme
nous le faifons à l'égard des médicamens qui
diminuent la vifcofité : en général, ce terme
doit feulement s'appliquer aux remèdes qui
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délayent les fluides épaiflïs ; d'autant qu'on
dit , que les réfolutifs rendent la fluidité à la
portion de nos fluides devenus concrets, pat
quelques moyens. Je fuis porté à nier l'exif-
tencede ces derniers, à caufe qu'ils ne peu¬
vent avoir cet effet fur le corps vivant. Ils ont
bien effectivement le pouvoir de réfoudre ;
niais ils n'agiffent pas à raifon de leur appli¬
cation directe aux parties concrètes, mais
par leur action fur les fibres mouvantes.

Cependant , comme je doute qu'il faille en¬
tièrement les rejetter , j'ai placé à la fuite ,
dans notre lifte , ceux qui font fuppofés avoir
ces propriétés. Les atténuans peuvent être de
deux efpeces j i°. lorfqu'ils agiflent en aug¬
mentant la proportion des parties fluides ; 2°.
en diminuant la cohéfion des parties du fang.
L'eau & les fluides aqueux font de la première
efpece.

De l'eau.

Quant à cet élément, je vais parler feule¬
ment defon ufage interne. L'eau froide, ap¬
pliquée extérieurement , fait éprouver une
action ftimulante aux fibres mouvantes : elle
agit de la même manière intérieurement fuc
l'eftomac ; elle furmonte la pléthore , dont fe
trouvent léfées les forces vitales ; détruit cette
pefanteur , qui provient d'un eftomac op-
preffé , agit fur le fyftême, provoque la di-
geftion , & enfin, rend le ventre libre. Voici
la feule manière par laquelle nous puifîîons
expliquer l'effet de l'application ordinaire que
nous en faifons. Le chocolat eft un aliment
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très-vifqueux , & dont la propriété eft de fé«
journer long-tems dans l'eftemac ; mais /î
l'on boit un coup d'eau froide après en avoir
fait ufage, on le digère aifément (12). L'ac¬
tion de l'eau froide fur Peftomac , s'étend fur
le fyftême, & caufe une déterminaifon vers
la furface du corps > & en effet, il n'y a pas
de moyen plus efficace de procurer la fueur ,
qu'une boiflbn ample d'eau froide. Je ne puis
cependant expliquer cet effet ; mais je crois
qu'on peut le comparer à ceux qu'ont les boif-
ions falines, & qui font tout-à-fait femblables.
L'eau froide foulage auffi lorfqu'on vomit,
dans tous les cas où les boillbns falines ont
quelqu'effet, lorfque le vomiifement dépend
d'un défaut de déterminaifon vers la furface
du corps. Les anciens employoient l'eau froide
pour modérer le vomiffement qui arrive dans
les fièvres intermittentes ; & les peuples qui
habitent les parties du fud , s'en fervent en¬
core dans ces circonstances. On a de même
employé l'eau froide dans les fièvres conti¬
nues. On trouve dans les ouvrages de Lomnius
la defcription de fon ufage. Les anciens , &
les auteurs Italiens & Efpagnols, qui ont écriç-
fur la médecine pratique , dans laquelle ils
employoient, non-feulement l'eau froide,
mais encore l'eau à la glace , ont mis au jour
des volumes entiers fur ce fujet. Mais les avis
contradictoires , qui fe font anciennement
élevés, pour déterminer fi l'eau chaude ou
l'eau froide pouvoit être employée dans tous
les teins, fubfiftent encore. Je ne puis vous
dire quels font les bornes de cette pratique,

1



foità caufe que mon expérience n'efl: pas fuf-
fifante, ou, peut-être auffi, à caufe que je
n'ai pas encore afTez exactement confulté les
auteurs qui ont traité de cela. Je puis cepen¬
dant décider ici, & vous dire, que dans les
fièvres inflammatoires, mais plus particuliè¬
rement dans celles qui font accompagnées
d'inflammation locale , comme dans Vangine,
hpleuréfie, &c. l'eau froide a eu fouvent de
mauvais fuccès ; mais qu'au contraire, elle
eft utile dans les fièvres putrides, nerveufes
& malignes. Les fièvres font communément
d'un genre inflammatoire dans les pays du
nord ; c'eft cette raifon qui fait que l'eau froide
y eft plus rarement mife en ufage. Il me fem-
ble qu'on peut aulîi ne pas feulement attri¬
buer cela à la différence de la maladie ; mais
encore à la théorie de Defcartes , qui a intro¬
duit l'ufage de l'eau chaude , félon Ces princi¬
pes fur l'épaifiîflement. Il y a cependant des
exceptions à cela ; car nous voyons tous les
jours les gens de la campagne qui remploient
fans mauvais fuccès, & même avec avan¬
tage (*), parce qu'elle excite fouvent une
fueur, qui produit la folution de la fièvre. Ce
font-là les effets de l'eau froide fur l'eftomac,
& conféquemmentfurle fyftême. Il nousrefte
cependant à favoir une chofe, lorfque l'eau

( * ) Ceci pafle pour réel parmi les pauvres gens,
particulièrement relativement aux fièvres d'autom¬
ne, dont il feguériffent fouvent par l'ufage de l'eau
froide, tandis que les riches périflent de leur ma¬
ladie.
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froide tombe dans l'eftomac fur des fubftan-
ces graiffèufes , ou lorfque ces fubttances font
divifées , comme elles fe trouvent, par exem¬
ple, dans les émulfions , cette eau doit immé¬
diatement figer la graifle, & s'oppofer à for»
mélange. Il femble qu'il arrive quelque chofe
de ce genre dans l'eftomac. Je me fuis une fois
trouvé incommodé de foibleflè d'eftomac ; de
forte que la graifle que j'avois mangée , ne pou¬
vant plus féjourner, s'éleva vers l'orifice fu-
périeur de l'eftomac, jufqu'à être contraint
de la rejetter par gorgées : je remarquai qu'elle
étoit abfolument inflammable, & lorfque cela
m'arrive actuellement, je conjecture que c'eft
pour avoir bu de l'eau froide , que la graifle
fe fépare , comme je l'ai éprouvé ; ce qui ne
peut s'expliquer autrement, que parce que la
graifle ne s'uniflant pas même avec les fubftan-
ces muciîagineufes , /ans l'intermède de la tri¬
turation , elle doit toujours fe féparer par le
moyen de l'eau froide qui la fige.

L'eau chaude eft abfolument préférable,
lorfqu'on la confidere comme délayant ou
diflblvant, parce qu'elle devient un ftimulant
pour l'eftomac: elle favorife d'ailleurs beau¬
coup la digeftion , en facilitant la folution ,
le mélange, & l'évacuation des madères con¬
tenues dans l'eftomac. Ceci nous conduit k
juger des effets du thé & du café dans ces mê¬
mes circonftances , après avoir beaucoup
mangé; mais on doit confidérerque , malgré
ces effets , elle produit un relâchement de l'ef¬
tomac , dont le ton influe fur tout le fyftème ;
& qu'en l'affoibliflant, elle occaûonne un
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tremblement, par le relâchement qui fuccede.
Elle porte d'ailleurs de la chaleur vers toute la
furfacedu corps, & détermine une tranfpira-
tion infenfible & la fueur. L'eau chaude con¬
vient donc pour procurer ces effets-ci dans les
fièvres, & dans les difpofitions inflammatoi¬
res ; mais elle devient nuifible pour les per-
fonnes dont l'habitude du corps eft foible,
lâche & molle. On peut donc admettre , par
ces raifons , que le café & le thé peuvent tirer
non-feulement leurs mauvais effets des fubf-
tances qui les compofent, mais encore de l'eau
chaude qui continue ces boiflbns.

Nous pouvons trouver dans les plus doux
aromatiques , pris modérément, les effets du
thé & du café pour provoquer la digeftion ,
fans nous expoferà leurs qualités affoibliflan-
tes & relâchantes (t}). Cefont-làles effets de
l'eau froide, & de l'eau chaude fur l'eftomac :
j'en excepte leur propriété émétique , qui doit:
naturellement être placée fous ce titre.

Lorfque l'eau , prife chaude ou froide, eft
parvenue de l'eftomac dans les intettins , ces
effets font abfolument les mêmes, parce que
lorfqu'elle y eft arrivée, l'eau froide ou chaude
a pris la température du corps. Les effets de
l'eau que l'on preqd froide, peuvent fe propa¬
ger par fympathie jufqu'aux inteftins ; mais
lorfqu'elle y eft defeendue, & quelle y exifte
en fubftance, elle ne diffère en rien de l'eau
chaude. L'eau provoque la folution dans les
inteftins; elle y délaye le chyle, les fubftan-
ces vifqueufes qui y font contenues , & enlevé
les parties muqueufes qui adhèrent à leurs
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furfaces ; elle favorife l'abforption , en don¬
nant une plus grande fluidité aux fubffances
qui y font contenues, & accélère leur mouve¬
ment, en augmentant leur volume , au point
même de s'oppofer quelquefois à leur absorp¬
tion. Donnée en quantité confidérable, com¬
me à celle de plufieurs pintes, elle eft fufcep-
tible, par fon volume, d'augmenter aflez le
mouvement périftaitique, pour devenir pur¬
gative. Cela feul peut expliquer l'effet pur¬
gatif de quelques eaux minérales, qui agiflent
fbuvent ainfi, par la feule extenfion de leurs
parties falines, qui fe trouvent délayées & di-
vifées, & dont on peut augmenter les effets
en les étendant encore davantage. Ainfi, une
ou deux livres d'eau minérale , dans laquelle
on aura fait dirfoudre deux gros de fel de glau-
ber , fera plus purgative qu'une demi-jivre
dans laquelle on en aura fait diifoudre unjs
once. Je fuis convaincu que c'eft une erreur,
que de borner les quantités de nos eaux miné¬
rales de cette efpece; car nous voyons le com¬
mun du peuple , qui les boit fans y mettre de
bornes, obtenir des effets plus remarquables
tant à l'égard de leur propriété purgative,
qu'aux autres qu'elles poifedent. Certainement
la vertu purgative de l'eau eft celle dont on
peut fe fervir avec le plus de fureté, parce
qu'elle agit purement par fon volume , fans
ftimuler , produire de l'inflammation, ou af-
foiblir par une action fédative. L'eau abforbée
dans les vaiifeaux lactés , délaye le chyle , &
favorife fon mélange avec la lymphe ; mais fes
effets font plus confidirables fur les glandes
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méTentériques qu'elle nettoie, que ceux qu'elle
a fur le fyftème lacté. On fait maintenant que
les fcrophules font l'effet d'une maladie de la
lymphe, qui affecte fouvent les glandes mé-
lentériques, & dans cette maladie, l'eau les
nettoie non-feulement, mais augmente encore
l'action de leurs vaifleaux. Les eaux minérales
&làlées font regardées pour avoir le meilleur
effet dans cette maladie ; & en confidérant
combien elles font peu imprégnées de ces fels,
& la grande variété de celles qui ont produit
les mêmes effets, on eft très-fondé à foupqon-
ner que l'on doit attribuer une grande partie
de leur vertu à l'eau feule. Je vais vous rappor¬
ter un fait à l'appui de ceci ; car je fuis difpole
à croire, avec le dodeur RuJJel, que i'eau de
la mer réullit effectivement plus que les eaux
minérales; mais elle devient fi purgative, à
caufe de fon imprégnation faline & bitumi-
neufe, qu'on eft forcé d'en borner les dofes-
C'eft pourquoi, monufage eft del'adminiftrer,
foit pour les enfans, foit pour les adultes ,
en la coupant avec une quantité égale d'eau de
rivière; cette addition m'a produit des effets
autfi bons que remarquables. Tout cela femble
donc prouver que l'action de l'eau , eft; ici de
laver tout le fyftême lymphatique.

Parvenue dans les vaifleaux fanguins , l'eau
facilite & rend libre la circulation , & favo-
rifeauffi lafecrétion. On peut en uferfans ré-
ferve & fans danger ; car elle paife bientôt par
les fecrétions qu'elle provoque : elle augmente
le mouvement des vaifleaux, tandis qu'elle
dilate-,- en même tems, ceux des extrémités



qui doivent donner paflage aux fluides poufles
par le mouvement qu'elle accélère ; c'eft un des
ftimulans les plus fains : elle arrête le mouve¬
ment imeftin de nos fluides, en délayant les
matières falines & putrefcentes dont ils font
infectés.

Par ces deux effets, elle aide toutes les fe-
crétions, comme nous lavons déjà dit; maïs
plus particulièrement les fecrétions excré¬
mentielles de la fueur & de l'urine: en facili¬
tant ces fecrétions, elle extrait l'acrimonie de
Ja lymphe coagulable, & la porte hors du fyf-
tême. Elle femble faciliter l'application de la
lymphe coagulable aux parties les plus fubti-
les, ou fa nltration le long des fibres fimples,
en la délayant. Il eft très-certain que les veaux,
par exemple , font beaucoup plus nourris avec
une quantité d'eau & de lait, qu'avec du lait
pur; ce qu'on ne peut expliquer qu'en difant
que l'eau produit une application plus aifée.
Nous confidérons ainii les effets de l'eau fur
chaque partie du fyftême , & fon ufage dans
les maladies , fur le fyftême entier. Nous fom-
mes prêts, en quelque manière, à dire aveo
Hoffinann , que le titre de panacée lui appar¬
tient avec bien plus de raifon, qu'à la plupart
des autres remèdes.

Si quelqu'une des fubftances, dont je vais
traiter, font atténuantes, cela eft entièrement
dû, à ce qu'elles diminuent la collé/Ion des
partirs de notre fang.
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Les alkalins. 1

Ce titre eft placé enfuite, parce qu'il ren¬
ferme les fubltances déiîgnées par la lettre b,
&. fituée fur la colonne des anti-acides. Nous
fommes obligés ici de changer l'ordre dans les¬
quels ils font placés.

Valkali volatil ne peut être donné à chaque
dofe à caufe de fon ftimulus, en affez grande
quantité , pour qu'on puilfe obferver fon ac¬
tion ftimulante. (Voyez note 33 du Tome III,
& note 1 du Tome IV.) Son opération feborne
probablement à Peftomac > comme ftimulant
& anti-rpafmodique.

Ualkali minéral £$ végétal , n'offrent aucune
différence dans- leurs propriétés médicales.
Comme atténuans de la mafle du fang , ils
n'ont aucun effet fur, dans leur état de com-
binaifon avec l'air fixe, & dans cet état, ils
n'affedent point la lymphe coagulable hors du
corps , à fortiori, ils n'ont aucun effet fur elle
dans le fyftëme. Ils agiflent au contraire très-
promptement fur le fang, tiré des vaiifeaux
dans leur état cauftique; mais c'clt ici où fe
raffemblent toutes les difficultés que nous
avons déjà expofées , fur les effets des fubl¬
tances fur le fang ; & l'on doit encore y
ajouter, qu'en paifant dans l'eftomac, ils
3' rencontrent toujours un acide ; avec ces
obftacles, û l'on obferve encore qu'ils doi¬
vent s'étendre dans douze livres de férofité ,
il fera aifé de s'aifurer, qu'ils ne peuvent faire
qu'un très-petit changement dans lamaife du

fang,
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iang, dans quelque quantité que nous puif-
lions les donner. Cependant, lorfqu'ils font
concentrés , leur effet atténuant fur les fecré-
tions doit être plus confidérable. Nous de-,
vrions prendre auilî connoiifance de leur pro¬
priété réfolutive ; mais nous parlerons aupa¬
ravant

De la chaux vive.

Cette terre calcaire doit être néceflairement
adminiftrée dans fon état de caufticité, afin
qu'elle puifle avoir quelqu'effet fur nos flui¬
des. Elle diflbut la lymphe coagulable, & on
peut la donner en plus grande dofe que l'al-
kali cauftique ; mais on ne peut jamais l'ad-
miniltrer en aflez grande quantité, pour avoir
quelqu'effet confidérable, comme atténuant.
On l'emploie nuffî comme un remède propre
à prévenir l'acidité j cela prouve qu'elle eft
neutralifée dansl'eftomac.

Cette fubftance, par Palkali qu'elle con¬
tient, peut êtreconfidérée comme un remède
qui exerce fon pouvoir feulement fur les reins.
C'eft pour cela que la chaux & l'alkali ont été
regardés comme les diflblvans de la pierre.
Nous ferions certainement fondés à nier ceci
en général ; mais nous fommes très-aiTurés *
par l'expérience, qu'elle ne le fait pas dans
plufieurs cas. De Haën nous cite un exemple
d'une perfonne qui a pris quinze cens livres
d'eau de chaux, fans compter plufieurs livres
de fa von , fans qu'il en fuit réfulté d'action

Tome IV. D
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fenGble fur la pierre. On a cependant avancé,
d'un autre part, que l'eau de chaux diflbl-
voit certainement la pierre, & les concrétions
pierreufes des reins : fi cela eft, il faut que ces
concrétions foient exceflivement variées ,
puifqu'elle peut quelquefois les diflbudre. J'ai
rencontré des cas, pendant fon ufage, où
les urines étoient troubles & accompagnées
de matière graveleufe , & qui avoit l'afpecl
d'une matière floconneufe. On peut cepen¬
dant s'être trompé ici, car un léger change¬
ment dans l'urine peut en avoir impofé ; &
nous devons avouer qu'il y a bien plus d'ex¬
périences mal faites, que d'obfervations fcru-
puleufes. Dans bien des cas, nous obfervons
que les douleurs & la ftrangurie font foula-
gées, fans pour cela qu'il y ait aucune folu-
tion de la pierre ; &, en effet, s'il eft vrai que
Puva itvfi puiflè opérer fans produire la folu-
tion de la pierre, il n'y a rien qui puiffe s'op-
pofer à ce que la chaux & l'alkali opèrent de
la même manière. Nous fommes encore fujets
à être induits en erreur d'une autre manière ;
car nous tirons nos conféquences du pouvoir
qu'a l'eau de chaux , de diflbudre la pierre,
par celui qu'a l'urine de ceux qui en fontufage,
de la fondre hors du corps $ tandis que nous ne
iommes pas fûrs que cette puiflance foit due
à l'imprégnation que l'urine reçoit de l'eau de
chaux ; car l'urine contient alors de l'alkali
volatil} de forte que nous ne devons porter
aucun jugement, jufqu'à ce que nous ayons
eflàyé l'urine de la même perfonne, fans avoir
pris ce remède, & après en avoir fait ufage :
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outre ces erreurs, nous forames encore expo.
fés à en adopter bien d'autres ; de forte que
nous ne devons nous déterminer à admettra
cette propriété , que lorfqu'il y aura des expé¬
riences aifez répétées pour avoir quelque chofe
de certain fur ce fujet..

Les sels neutres

N'ont point d'effet fenfible fur la lymphe
coagulable hors du corps ; & je ne puis ima¬
giner comment ils peuvent en avoir un fut
cette lymphe dans le corps, d'autant plus
que nous ne pouvons les donner qu'en petite
dofe.

Cependant, ils femblent avoir la propriété
de prévenir l'épaiffiflement, s'ils n'ont point
celle de rendre notre fang fluide. Notre fang
tient en grande partie fa fluidité, de la féro-
fité qui femble pofleder cette propriété, com¬
me de l'eau qui feroit imprégnée d'une ma¬
tière faline ; car l'eau commune n'auroit pas
cet effet. Ceci nous porteroit à croire que les
fels neutres , & même les fels alkalis, ajou¬
tés à l'eau , augmententent cet effet. J'en fe-
rois , malgré cela , peu perfuadé, en considé¬
rant feulement la petite quantité dans laquelle
on les peut prendre. Lorfqu'on les prend en
grande quantité, on les vomit > ce qui nous
force à en diminuer les dofes, pour ne les pren¬
dre que dans différens intervalles ; de forte
qu'une dofe agirott fur les reins, tandis qu'on
en prendroit une autre. La plus forte dofe de
nître 3 pat exemple,'que nous puiffionsfup»

D 3,



.

C f* )
pofcr entrer dans le fang , eft celle d'une demi~
once, & encore doit-elle s'étendre dans douze
livres de férofité : à peine y donne-t-il un goût
fenfible, & Ton action eft rarement évidente.
Nous parlerons, dans la fuite, des effets de
ces fels.

Des savons.

J'entends parler ici de la combinaifon des
huiles tirées par expreffion avec les fels alkali.
Cette fubftance relâche évidemment la tex¬
ture de la lymphe coagulablej on peut d'ail¬
leurs la prendre en grande quantité , & alors
elle conferve la fluidité du fang. J'ai derniè¬
rement connu une perfonne, qui en prenoit
environ trois onces par jour , lefquelles paf-
foient par les urines.

Ses effets fur les graviers ne font pas cer¬
tains. Nous pourrions examiner l'état du fa-
von, lorfqu'il a pafle par les urines , & tâcher
d'obfèrver Ci fon huile eft féparée, & (î alors
l'alkali, devenu libre , eft devenu auffi plus
actif.

Vous voyez que la lifte des atténuans, que
nous citons, eft très-petite. Les autres atté¬
nuans qui font cités fous ce titre, par les au¬
teurs qui ont écrit fur la matière médicale,
y ont été placés, par la raifon qu'on les a
trouvés utiles dans ce qu'on appelle vifcofité"
du fang, & la pituite froide ; mais nous avons
déjà eu occafion de faire voir que leur aclion
fe portoic fur les folides. Le docteur Aljlon
place à-propos, dans fa lifte des atténuans,
ceux que nous avons cités, & ajoute enfuite
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un grand nombre de fubftances, comprifes
dans fa lifte des llimulans. A l'égard de ceux-
ci , il n'a cité précifément aucune fubftance ;
mais fi on les regarde comme atténuans , à
caufe qu'ils agiflent fur les fluides , je nie que
cela Toit démontré par l'expérience. Au con¬
traire , je dis qu'il cft poffible que cela foit,
fi on les confidere comme atténuans, enagif-
fant fur les folides ; mais je ne connois per-
fonne qui ait déterminé le degré d'adion, qui
leur étoit néceflaire pour donner de la flui¬
dité.

Nous allons nous entretenir <. aintenant
des titres généraux.

Dulcia , les corps fucrés. On a constam¬
ment cité ceux-ci, par-tout où l'on en a parlé
comme d'une nature favonneufe ; mais on doit
regarder leurs effets comme très-vagues, par
ce qu'on en a dit; û on les confidere cepen¬
dant comme la bafe des fubftances nourri/Tan¬
tes , ils peuvent avoir quelqu'qtilité.

Nutrientia, les nourriflans. Comme les
alimens végétaux donnent moins de nourri¬
ture , ils forment aufiî moins de lymphe coa-
gulable, & ils fourniffent beaucoup de fluidité
à notre fang; parce qu'ils font abondamment
compofés de parties fluides. Mais j'ignore
jufqu'où cette fluidité peut être portée; car
la denfité du fang dépend beaucoup de l'état
de l'économie animale, relativemeut aux foli¬
des. Car un homme robufte, & laborieux,
qui vit de végétaux, aura un fang plus denfe,
qu'une perfonne délicate qui vit dans l'oifi-
veté, & de nourritures animales. Les végé-

D 3
t



( f4 )
taux même . comme moins putrefcctis , peu¬
vent conferver plus long-tems leur état de vif-
cofité, avant d'être altérés ; c'eft par cette
raifon qu'on les donne dans les maladies fcor-
butiques, où la denfité & la confiftance des
fluides font affoiblies.

EmoUientia , les émolliens. Les végétaux de
cette clafle, ainfi qu'ils font indiqués dans le
catalogue, font fuppofés abonder en matière
faline. Mais elle n'eft pas en aflez grande quan¬
tité, pour qu'ils puiflent mériter d'être pla¬
cés ici.

Les épaississons, insnssantia

A l'article des atténuans, attenuantia,
nous avons confidéré jufqu'où pouvoit avoir
lieu la vifcofité, lentor. Nous allons actuel¬
lement examiner les variétés des fluides, du
côté de leur trop grande fluidité. Ce change¬
ment doit dépendre d'une proportion fura-
bondante d'alimens fluides, ou d'une dimi¬
nution de la cohéfion de nos fluides. On a
avancé que la caufe de la vifcofité dépendoit
principalement d'un défaut de mouvement,
comme celle du mouvement accéléré pou¬
voit être caufe de la fluidité ; mais tant que
les proportions exiftent entre les parties, un
grand mouvement ne fauroit les altérer: la
fluidité dépend alors principalement delà pro¬
portion, qui peut varier de deux manières:
foit par l'ufage d'une grande quantité d'ali¬
mens fluides , ou par la fuppreifion des fe-
crétions.
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î°. Quant à la furabondance de la partie

alimentaire fluide, nous avons fait mention
des effets falutaires qu'elle peut produire,
lorfqu'elle eft parfaitement douce, comme
ceux d'augmenter les fecrétions ; c'eft par ce
moyen que la furabondance fe trouve diffi-
pée. On a objecté que l'eau eft chariée de
même au-dehors du corps, qu'elle peut s'in¬
filtrer dans le tiflb cellulaire, & 'produire l'a-
nafarque ou l'afcite. Mais aucune obferva-
tion ne m'a encore fait voir d'hydropifie qui
provînt de cette caufe. Elle dépend univer¬
sellement d'une réfiltance confidérable , qui
s'oppofe au retour du fang veineux , ou d'un
défaut d'abforption. Je doute, par cette raifon,
qu'une furabondance de fluide alimentaire
pui/lè produire une maladie. Une furabon¬
dance de liqueurs bues chaudes , peut certaine¬
ment être nuifible, mais alors nous devons
attribuer cela au relâchement qu'elle donne
à l'eftomac, & conféquemment à tout le fyf-
tème.

A l'égard de la rétention des fecrétions ; en
fuppofant qu'elle eût lieu fur tout le fyftème,
l'hydropifie pourroit certainement en être la
fuite ; mais c'eft ce que nous ne devons pas
craindre ; & fi la rétention eft feulement par¬
tielle, elle doit toujours être compenfeé par
l'augmentation des autres fecrétions.

Un défaut dans les parties folides peut oc-
cafionner une difproportion dans les fluides s
foit qu'il provienne entièrement de privation
de nourriture, ou qu'il rende l'affimilation
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défectueufe. Quanta la première caufe, nous
fommes incertains jufqu'où elle peut porter
la fluidité, torique nous confidérons combien
l'économie animale eft prévoyante pour évi¬
ter de pareils changemens. Le fang une fois
pourvu de la proportion de lymphe coagu-
lable qui lui eft néceffaire, ne peut la perdre
que par la putréfaction ; c'eft cela qui fait
mourir ceux qui périflent faute de nourriture.
On doit faire beaucoup d'attention à ce que
nous avons dit en dernier lieu, c'eft-à-dire,
lorfque nous avons fait entendre que les pou¬
voirs digeftifs & aiîîmilatoires, étoient aifez
foiblespour ne pouvoir convertir les alimens
en fucs convenables. Je crois aifément que
cela peut arriver ; mais la façon dont fe forme
notre fang, les effets du mouvement, &c.
font Ci peu connus , que nous n'avons même
rien d'affuré, par exemple, fur la production
de la vifcofîtéou de /a fluidité', & que nous
ignorons encore fi le fang ne contient point
les fubftances propres à prévenir l'une & l'au¬
tre. Nos fluides peuvent, d'une autre ma¬
nière, éprouver des variations du côté de la
fluidité, lorfque les parties les plus denfes
font évacuées. Cet effet peut avoir lieu à l'oc-
cafion des hémorrhagies ; mais dans ce cas,
on eft incertain fi les hémorrhagies provien¬
nent du défaut des parties denfes, ou de la
rétention des fecrétions , qui, l'un & l'autre,
peuvent occafionner de la fluidité.

2°. A l'égard de la production de la flui¬
dité, par la force decohéfion diminuée entre
nos fluides > quoiqu'elle foit due à l'action
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plus foible de la puiflance digeftive, elle doit
dépendre auiïi de ce qu'au lieu de donner une
force fuffifante au fyftêrae entier, elle la
diminue au contraire. Cette production de
fluidité dépend donc du défaut de mélange,
lorfque les fluides tendent à la putréfaction ,
ainfi que nous l'avons dit.

De quelques fources que puifTe provenir la
fluidité, elles feront toujours très-douteufes
parce que fon exiftence n'eft pas aifez fré¬
quente. Cependant lorfqu'elle a heu, nous de¬
vons confidérer d'abord comment on doit y re¬
médier. On peut la traiter par deux moyens:
1°. en rétabliffant convenablement la propor¬
tion des fluides vifqueux ; 2°. en augmentant
leur force de cohéfion. Les fubftances pro¬
pres à remplir la première indication , font
placées fous le titre général, dont nous al¬
lons faire mention. Enfukc, à l'égard de la
féconde indication, les remèdes indiqués feu¬
lement fous ce titre , font les acides & lal-
cobol. On ne peut jamais employer ceux-ci
intérieurement, pour produire promptement
leurs effets ; c'eft par cette raifon qu'ils font
employés feulement extérieurement dans le
cas d'hémorrhagie. Quant à la féconde indi¬
cation , fi nous pouvons rétablir la vifcofité
des fluides, cela doit être par les nourriffans ;
les aftringens appartiennent auffi , en quelque
forte , à l'article des acides.

Aux nutrientia, nous devons ajouter quel¬
ques adouciffans, qui peuvent avoir l'effet
d'augmenter la vifcofité des fluides, à caufe
ds la matière mucilagineufe qu'ils contien-
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nent ; mais alors ils nagent au milieu de la
férofîté, & font bientôt entraînés hors du
corps avec elle.

Les adoucissais , demulcentia,

i Sont des remèdes qui corrigent l'acrimonie
de nos fluides. Il peut fe faire des change-
mens dans le mélange de nos fluides lorfqu'au-
cune acrimonie n'a lieu ; mais c'eft une opi¬
nion qui n'eft point encore reçue. Les remè¬
des qui corrigent l'acrimonie peuvent être
de deux efpeces, fbit en la corrigeant en gé¬
néral, ou en particulier. Le mot adouciflant
exprime bien les remèdes qui corrigent géné¬
ralement , lefquels n'agiflent pas en chan¬
geant la nature de l'acrimonie ; mais feule¬
ment en l'enveloppant, ou en fervant à la
mafquer, comme agit la nature en endui-
fant nos fondes de mucus dans la même in¬
tention; car c^ft la même chofe, foit que
nos folides foient enveloppés dans le mucus,
ou que les fluides foient mélangés avec ce
même mucus. C'eft par cette raifon que tous
nos adouciflans font des mucilagineux, ou
des matières huileufes, ou un mélange des
deux. C'eft la férofîté qui fert de véhicule à
l'acrimonie, pour que les fecrétions puiifent
fervir à l'évacuer. L'acrimonie démontre fes
effets principaux dans les fecrétions, &
c'eft-là auffî que nos adouciflans s'accumu¬
lent, afin de défendre les organes fecrétoires.
Mais nous devons obferver, avant tout cela,
que les adouciflans enveloppent l'acrimonie,
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qui affecte l'orifice fupérieur de l'eftomaû
dans le foda} qu'ils ont le même effet dans
les inteftins, en fuppléant le mucus naturel,
comme dans la dyflenterie, & en défendant
auifi l'inteftin re&um, dans les cas où des
excrémens endurcis y acquièrent de la putri-
dité, &c.

Je ne puis imaginer que l'acrimonie ait
lieu dans les vaiilèaux fanguins, tant à caufe
qu'elle fe trouve très-étendue , que parce que
les vaiffeaux font lubréfiés & défendus de
l'acrimonie, par une mucolké qui exfude de
leurs parois. C'eft dans les fecrétions, comme
nous l'avons dit, que l'acrimonie palfe en
plus grande abondance , & exerce la plus
grande partie de fes effets. C'eft par cette rai-
Ion , que les adouciifans font efficaces, en
défendant les reins de l'acrimonie, lorfqu'ils
font entraînés avec elle dans la ferofité du
fang. C'eft en cela, aufîï-bien que dans les
autres maladies des voies urinaires, dans les
affections calculeufes, néphrétiques, &c. que
les adouciflàns font très-utiles. Une fecrétion
de mucus eft toujours acre lorfqu'elle eft aug¬
mentée, & qu'elle eft fortie hors des follicu¬
les, tandis que cette fubftance acquiert de
la douceur par fon féjour dans ces glandes.
C'eft ainfi qu'elle produit une irritation ,
qu'elle donne lieu à une toux violente, &
qu'elle affecte les poumons , lorfqu'elle eft
portée dans les bronches. C'eft à caufe de cela
que les adouciifans ont prefque tous des effets
marqués, en enveloppant l'acrimonie de par-
lies muyueufes > dans les maladies de poitrine.

1
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Les fleurs blanches ne font autre chofe qu'une
évacuation de mucofité augmentée, dans un
état d'àcreté ; [es adouciflans dans ces cas font
donc des palliatifs. Il y a plus, il femble quel¬
quefois que la maladie eft prolongée feulement
pat les effets de l'acrimonie ; j'ai vu, dans
cette circonftance, les adouciflans opérer une
cure radicale. On emploie auffi utilement
les adouciflans dans le flux des lochies. Il y a
dans toutes les hémorrhagies une férofitéàcre
qui accompagne le fang , & je l'ai fouvent
vue aflez adive, pour excorier les parties à
travers lefquelles elle paflbit. C'eft ainfi que
les hémorrhagies, qui peuvent univerfelle-
ment être reperpétuées par iritation, trou¬
vent également des remèdes dans nos, adou¬
ciflans.

C'étoit autrefois un ufagc, qui eft même
encore pratiqué, de donner le blanc de baleine
aux femmes grofles ; mais j'en chercherois
encore la raifon , fi je ne m'étois apperqu
que , lorfqu'on le donne en grande quantité,
il peut avoir la propriété adouci/fante dont
j'ai fait mention.

J'ai fouvent eu occau'on d'obferver les par¬
ties ulcérées après l'écoulement des règles,
d'où il réfultoit une irritation inquiétante,
que l'on ne pouvoit guérir que par des adou¬
ciflans , appliqués intérieurement ou exté¬
rieurement. On a fuppofé que les adouciflans
agiflbient en épaiflîflant le fang, lorfqu'ils ar-
rètoient les hémorrhagies ; mais vous voyez
aifément qu'il eft beaucoup plus probable que
leur adtion n'a lieu qu'en enveloppant l'acri-
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monie , qui irrite & détermine Phémorrha-
gie. En voilà alfez fur les effets généraux des
adouciâans. Nous avons très-peu d'obferva-
tions à faire fur les adouciifans en particu¬
lier. Les trois premiers, qui font placés fur
le catalogue, appartiennent aux

AsPERI-FOLI-Œ.

Je ne fais fi nous pouvons attribuer la pro¬
priété adouciflànte à toute la famille des af.
peri-folix. La grande confonde contient tant
de cette fubftance dans toutes fes parties,
qu'on peut la préparer & en faire une eipece
defalep. .

La pulmonaire a les vertus ordinaires des
adoucillàns. La cynoglofle n'eft pas feulement
mucilagineufe, mais elle contient encore une
acrimonie, qui fait qu'on la rejette comme
adouciûant. On- h regardoit autrefois comme
narcotique ; mais cette propriété paife encore
pour douteufe. Jean Floyer l'a donnée à un
chien, en grande quantité, fans qu'elle ait
eu aucun eifet vénéneux. Le docteur Htdfe ,
dans Vhifloire des fiantes de Ray , nous dit
qu'on peut l'employer pour la guérifon des
fcrophules. D'un autre côté, Morifon & Blair,
nous citent des exemples de fes propriétés
vénéneufes ; mais ceux de Blair ne peuvent pas
être admis , parce que la cynoglojjtim mariti-
mttm eft une plante qui diffère de la cyno-
gloffe.
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Les farineux, farinacea.

Tous ceux-ci, comme tous les nutrientia
de Pefpece végétale , ont plus ou moins de
propriété adouciifante, en proportion qu'ils
donnent parinfufion, ou par décoction une
plus grande quantité de mucilage. C'eft un
moyen de reconnoître ceux qu'il convient
de donner , & la quantité à laquelle l'on
doit fixer leurs dofes.

Les substances douces, dulcia.

Il fembleroit incertain que ces fubftances
appartinflent à la claffe des adouciflans, fi
l'expérience ne nous montroit qu'elles font
utiles, & que nous n'euffions pas donné les
firops, avec de bons effets , dans le catarrhe.
On peut connoître l'utilité des fubftances
douces, par ce que nous en avons déjà dit,
en traitant des nutrientia , & ce que nous en
dirons comme fubftance laxative. Autant
leurs efpeces font variées , autant il eft in¬
certain de pouvoir les reconnoître par-là
dans la pratique. Le f'ucre fin eft moins fer-
mentable que le miel ; mais lorfque celui - ci a
bouilli, & eft privé de fon acide, il n'eft ni
plus détergent, ni plus adouciilànt ou balfa-
miquequele fucre. Les fruits font adouciffans
en proportion de leur douceur.

La réglijfe. Nous ne pouvons pas employer
plusieurs de nos fubftances douces , parce
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qu'elles produisent la foif. S'il étoit vrai que
la réglifTe n'eût pas cet inconvénient, elle de-
viendroit d'une grande utilité ; mais après
avoir effayc de la donner en même quantité
que les autres, j'ai obfervé qu'elle produi¬
sit toujours les tfiêmes effets, fans avoir
pu lui trouver aucune vertu pedorale remar¬
quable.

Les gommes simples.

Les quatre premières de celles-ci font fort en
ufage. Nous pouvons tirer plus de mucilage
de Valthœa, que de toutes autre plante : il en eft
de même de la gomme arabique, que l'on em¬
ploie communément en trop petite dofe. Je
la donne à celle de deux onces, & je trouve
qu'elle n'agit alors, comme adouciifant, que
fur les voies urinaires, où elle trouve plus
de facilité d'agir. L'empois eft une fubftance
végétale, dans l'état le plus commode pour
être employé comme mucilage : je l'ai vu
administrer intérieurement dans la dyifen-
terie (14). J'aurois dû placer ici le falepj
mais plufieurs de nos plantes indigènes peu¬
vent nous fournir une fubftance femblable à
celui-ci, telles que le fymphytum & Valthaa.
Nous avons cité enfuite la colle de poiiTon,
ichthyocolla, , comme un exemple d'un muci¬
lage animal, qui peut être employé auflî-bien
que le végétal. C'eft une fubftance qui donne
la colle la plus forte tirée du règne animal ;
mais on ne peut employer ces ftibftances ani¬
males toutes les fois qu'on a à redouter la
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putréfaction: il eft poflible cependant, qu'il
fe rencontre des circonftanccs qui ne s'y op-
pofent pas. Je l'ai vue donner en lavement
comme de l'amidon , & avec de bons effets ,
lorfqu'il y avoit, dans les premières voies , de
l'acrimonie fans fièvre ,• la^hfticulté de la fon¬
dre eft caufe qu'on l'emploie rarement (if)-

On comprendra aiférnent les titres géné¬
raux. Les fédatifs appaifenc les effets de l'a¬
crimonie , en diminuant la fenfibilité de la
partie. Je les ai placés enfuite, parce qu'on les
confidere comme adoucirTans, dans le fens
Je plus ftridc. C'eft pour cela que la femence de
jufquiame a été fuppofée être la partie de la
plante , la plus douée de la propriété adou-
Ciffante; mais il eft évident qu'elle ne peut
jamais être donnée en alfez grande quantité,
pour produire l'effet des adouciflans. Ainfi ,
la jufquiame, quand elle agit comme adou-
cilfant, n'emprunte cette propriété que de
la vertu fédative qu'elle a.

Des anti-acides.

Les corps animaux font formés de fubftan-
ces folides & fluides , qui nous fervent d'ali¬
ment. Ces fubftances fluides ne peuvent fé-
journer long-tems, ni dans aucune propor¬
tion dans le fyftême, car elles font conftam-
ment délayées , entraînées, & fuppléées par
les alimens. Nous n'avons befoin de nous
occuper que du changement que la nourriture
végétale éprouve dans le corps des animaux j
car tout animal vit directement de cette nour¬

riture ,



riture, ou d'animaux qui en font eux-mêmes
formés. La matière acefcente des végétaux ,
car c'eft elle qui la diftingue principalement
de la nature animale , fe convertit en fubf-
tance animale par le pouvoir des organes qui
conftitucnt le corps animal vivant. L'aliment
végétal, par cette raifon , paife donc dans le
corps animal, de fon état acide à celui de la
putréfaction , lequel ne parvient cependant
pas dans le corps animal, tant qu'il elt animé,
à fon plus haut degré de putréfaction. Ceci
nous conduit à coniidérer les fluides animaux
fous trois états: i°. le parti qui refte encore
dans l'état d'acefceuce; 2°. la partie qui fe
trouve dans un état intermédiaire d'acef-
cence & de putréfaction , ou le fluide ani¬
mal proprement dit ; 3°. la partie qui a dégé¬
néré en tendant à la putréfaction. Ces trois
différences nous portent à obferver les dégé¬
nérations qui condui/ènt à la maladie; tandis
que d'un côté nos alimens confervent une
partie de leur acefcence; d'un autre, ils font
portes néceflairement vers la putréfaction.
Ces deux acrimonies, l'acide & l'alkaline,font
les principales, & peut-être les feules que
nous puiffions remarquer diftinctement. Nous
pouvons, en effet, appercevoir les acrimo¬
nies qui s'introduifent dans les corps par des
voies étrangères ; mais quant à elles, nous
ne pouvons nous en occuper à préfent. Je ne
puis même vous dire combien il peut fe ren¬
contrer d'acrimonies variées, dans la maife
commune des humeurs, provenant des deux

Terne IV. E
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dont nous venons de vous parler. Mais je fou-
tiens que perfonne n'a expliqué, ni fû de
quelles efpeces elles font, dans quels cas elles
fe manifeftent, & avec quels fymptomes elles
ont lieu; car de non entibus, au de non ope-
rantibus fere eaàem eji ratio. Il y a encore une
fource plus abondante d'acrimonie dans le
corps, c'eit-à-dire , celle des fluides dégéné¬
rés , lorfqu'ils font abforbés, & agiflent fur
le fyftème. Mais pour connoître , quelles
acrimonies ils peuvent produire , nous de-
vons nous inftruire de l'état de tous les flui¬
des féparés par les fecrétions ; connoiflances
que nous fommes encore très-éloigné d'avoir
acquifes. Tous ceux que nous avons examiné
en dernier lieu, changent & différent de ceux
dont nous avons l'idée, & jufqu'à ce que nous
foyons bieninftruitde leur nature, il eltinu¬
tile de nous entretenir des changemens aux¬
quels ils font fujets; de forte que, quoique
nous admettions une variété infinie d'acri¬
monie , nous ne devons pas certainement
nous en entretenir avec autant d'aflurance
que nous le faifons. Je puis appuyer cette
difcuflîon , en obfervant que nous ne devons
pas attendre de la perfection dans un fyf¬
tème fur la théorie de la médecine ; parce
qu'elle tend toujours néceflairement à nous
entraîner dans l'erreur. Je puis feulement
vous dire, que l'acrimonie eft fouvent coniî-
dérée mal-à-propos comme caufe, lors même
qu'elle n'a aucune part à la maladie. Nous
ne voyons pas plutôt un mouvement excité
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dans le fyftême, que nous l'attribuons à un jiU
mulus, & celui-ci à l'acrimonie; mais le iyf-
tême peut être affecté indépendamment de ces
caufes, comme dans la maladie hyftérique, &c.
par les paffions de l'ame. Cette caufe peut en
effet être confidérée comme un fiimulus ; mais
il n'eft apurement ni d'une efpece méchani-
que, ni chyinique. L'acrimonie exifte effec¬
tivement, quoique fes efpeces ne puifTent ja¬
mais être précifémcnt déterminées j il y a plus,
nous pouvons même n'y pas faire attention,
Jors même qu'elle exifte. Il y a, dans la petite
vérole, ainfi que dans les maladies contagieu-
fes , une acrimonie certainement préîentei
mais comme elle ne nous offre aucune indi¬
cation pour le traitement, nous n'avons au¬
cun égard à l'acrimonie, mais aux effets qu'elle
produit. Nous agiffons de la même manière,
dans des circonftances où que/qu'un a pris du
poifon, nous tâchons de prévenir fes effets;
car nous connoiffons très-rarement la nature
particulière du poifon qu'on a pris; & lors
même que nous le connoiffons, il eft très-rare
que nous puifïîons donner des médicamens
propres à le corriger. Il y a cependant quel¬
ques cas où l'indication eft d'évacuer la ma¬
tière morbifique. C'eft quand elle fe trouve
généralement difpofée ; il le faut faire alors
par des médicamens qui portent un change¬
ment total fur les fluides. Quand vous verrez
combien nous nous abusons nous-mêmes fut*
cette acrimonie, en la considérant & l'accu-
fant fi fouvent fans fondement, vous pour»

E 2,
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rez, fans danger, ne pas vous en occuper
beaucoup , & la traiter légèrement. De tou¬
tes les acrimonies, ce fera de l'acide & de
l'alkaline dont nous parlerons feulement ,
parce que ce font celles que nous connoiflbns
le mieux.

L'acrimonie acide a lieu quand l'aliment
végétal conferve fa nature acide, jufques à
occafionner un degré de maladie. Dans quelle
partie du fyftême fe trouve-t-elle ? Dans le
commencement des premières voies, & pref-
que feulement dans Peftomac. On a fuppofé
que cette acrimonie pénétroit dans le fang,
& y occafionnoit des maladies : quant à moi,
je fuis d'une opinion contraire. On n'a même
jamais trouvé d'acide dans les inteftins ; car
il y eft alors enveloppé par les fluides. Auffi-
tôt qu'il pafle l'eltomac , il fe mêle avec la
bile, (Voyez note jf , du Tome I.) & fe com¬
bine avec elle, pour enfuite produire fes ef¬
fets dans les inteftins. Nous pouvons donc
bien moins fuppofer alors , qu'il pénètre dans
lesvaifleauxfanguins. Je doute même qu'on*/
trouve le chyle, commeon l'a dit, lorfque je
confidere que le mélange doit pafler par le ca¬
nal thorachique , & par la fous-claviere. Tout
le chyle qu'on a vu dans le fang, n'eft qu'une
partie de la lymphe coagulable, qui fe fépare
d'elle-même ; & en admettant qu'il s'y trouve,
il difparoît au bout de douze heures; car
lorfque nous avons paffé ce tems fans prendre
de nourriture , il ne fe fait aucune fecrétion
de fubftance laiteufe; de forte que nous ne
pouvons pas concevoir , comment il a un
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effet fur la confîftance ou le mélange de nos
fluides. Je ne puis vous dire , jufqu'où peut
avoir lieu une certaine modification dans
l'état de nos fluides. Les alimens végétaux
peuvent certainement donner un fang moins
denfe; mais cela même eft encore douteux ; en
fuppofant que cela fût, ce ne feroit pas par
leurs propriétés de devenir acides. Boërhaave
eft le premier qui ait propofé cette doctrine',
& dans fes aphorifines , il parle d'une fubftance
laiteufè acide, &c. produite par les alimens,
&c. mais Boërhaave, dans fa chymie , con¬
tredit lui-même fon opinion , & foutient le
contraire contre Lémery & Homberg. Il va
plus loin ; car il fe porte à l'excès à ce fujet,
en niant qu'un acide puifle être extrait du
fang humain, expérience que Homberg a ré¬
pété depuis, avec grand fuccès, &c. & tous
les chymiftes qui lui ont fuccédé. Lorfqu'on
a publié les commentaires de Van Swieten, je
m'attendois à y trouver cela confirmé; mais
fi vous les confultez, vous verrez qu'il traite
ce fujet avec incertitude , & qu'il ne cite au¬
cun exemple qui puiife confirmer ce que Boër¬
haave a avancé, je puis donc abandonner en¬
tièrement la confédération de l'acide trouvé
dans les vaifleaux fanguins, & parler de celui
qui fe trouve feulement dans l'eftomac; I*.
lorfque la fermentation acefcente eft de na¬
ture vineufe, elle produit de t air-fixe, des
affections fpafmodiques, &e. 2*. lorfque l'a¬
liment eft dans une fermentation affez calme,
pour produire une quantité d'acide fufcepti-
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ble de donner origine à de mauvais effets, en
s'uniflànt à la bile, (Foyeznotel,, du Tome I.)
& caufant le choiera, &c. Ces effets peuvent
dépendre d'un nombre de caufes : i". d'une
furabondance d'alimens acefcens, qui peu¬
vent fournir affez d'acide pour éprouver en-
fuite une fermentation. Cette caufe doit être
confédérée ; mais elle eft d'une nature à être
aifément anéantie ; 2°. cela dépend plus com¬
munément d'un défaut de fluides digejiifs ,
comme d'un épuifement de falive, &c. $°. Ces
effets ont lieu plus fréquemment encore à l'oo
cafion d'un efèomac foible; car il comprime,
parfon action naturelle, lesalimens, & l'air
eft retenu & réabforbé dans Pinftant où il fe
développe. L'évacuation lente de l'eftomac eft
une autre fuite de fa foibleffe; & cette con¬
fédération pourroit pafler pour la première,
parce que l'acidité eft toujours plus grande
en proportion que l'aliment eft plus long-tems
retenu dans l'eftomac. Je n'ai jamais vu
d'exemples d'acidité exceffive , produite dans
ce vifcere, que lorfqu'il y avoit des skirrofi-
tés au pylore ; car alors cet acide avoit l'effet
des acides minéraux, il brkloit le linge, &c.
Une évacuation lente de l'eftomac, eft non-
feulement ainfî nuifible, parce qu'elle caufe
l'acefcence ; mais aufîî parce qu'elle s'oppofe
au paflage des alimens dans les inteftins, où ils
fe trouvent corrigés par leur mélange avec le
fluide inteftinal. On voit par tout cela, que
l'aliment végétal doit être plus acefcent, &
moins foluble. L'a&ion plus foible de l'efto¬
mac mérite une attention particulière, parce
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qu'elle provient de caufes fecondaires affez
nombreufes, qui dépendent de la conftitution
du fyftème en général ; car ces maladies fond
rarement des affections locales ; elles font auftî
produites par les paffions de Pâme, &c. &
par toute évacuation augmentée du fyftème.
Nous devons donc déraciner ces nombreufes
caufes, fi nous voulons parvenir jufqu'à la
guérifon; mais notre tems ne nous permet pas
actuellement de paiTer jufques à ces confédé¬
rations: nous allons feulement nous entre¬
tenir des médicamens , dont l'utilité eft de
détruire l'acidité dont nous venons de parler.

Les remèdes, placés enfuite fous le titre
anti-acides , antacida , fout ceux qui détrui-
fent l'acidité, en la neutralifant. Ils font di»
vifës en trois claffes. La première contient
les terres ; la féconde les alkalis ; la troifieme
les fels neutres, fous laquelle eft compris un
compofé d'une autre efpece.

i°. Les terres.

Toutes les fubftances, placées fous la let¬
tre a, fout abforbantes. Nous les avons di-
vifées en deuxj en abforbans minéraux, &
animaux.

Quant aux fofîîles, j'en ai placé deux qui
fe trouvent employés dans notre difpenfàire.
On peut y laifter la pierre calcaire, quoi¬
qu'elle ne Toit pas d'Un ufage particulier. Vof-
teocolla devroit être bannie, parce que les
étrangers pourroient fuppofer que nous avons
quelque confiance dans les vertus que fon nom

E 4
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femble lui donner. La chaux, lorfqu'elle eft
féparée de Tes parties groflleres, eft un abfor-
bant pur; c'eft peut-être le meilleur que les
terres fournirent, & que je préfère à ceux
tirés des animaux. La magnefie blanche devroit
être ajoutée ici. Elle a eu une grande répu¬
tation comme abforbant, & comme purga¬
tif, lorfqu'elle eft neutralifée ; mais je ne la
trouve pas plus abforbante qu'aucune autre
terre, ni plus purgative en moindre dofe :
elle a les mêmes effets que la chaux d'yeux
d'écreviffe, lorfqu'elle eft donnée, comme elle,
à la dofe de deux gros ; c'eft pourquoi on ne
doit pas en faire cas.

Les abforbans, du règne animal, font tous
d'une nature commune , excepté la corne de
cerf calcinée , ( Voyez noie 20, du Tome II. )
qui abforbe moins qu'aucune des autres. Cette
raifon a faitaufli propoferde la rejetter; mais
Ton tel étant évidemment de J'efpece des af-
tringens, nous pouvons , avec raifon, la con-
ferver, afin de l'employer dans les circonftan-
ces où nous avons befoin de joindre une pro¬
priété aftringente à un abforbant. Je ne vous
citerai point ici d'expérience.

Tous les autres font d'une nature com¬
mune , & participent aux mêmes propriétés.
Ils différent, en quelque façon , par la quan¬
tité d'acide qu'ils abforbent ; mais en Ci petites
quantités, que nous pouvons régler notre
choix fur le bon marché de ces fubftances.

Lorfque la préfence d'un acide dans l'efto-
mac exige l'ufage des abforbans , nous pou¬
vons en ufer avec liberté , car nous ns devons
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pas nous borner à la dofe, comme quelques
perfonnes l'ont imaginé , de crainte qu'ils
puhfent fe mêler avec des matières vifqueu-
fes , & former une croûte dure ; l'eftomac tend
fi fort à produire de l'acidité, qu'il feroit bien¬
tôt privé de la matière faline qu'il contien-
droit. Nous ne devons cependant pas en em¬
ployer aifez pour détruire tout l'acide, parce
qu'il femble avoir lieu dans l'économie ani¬
male pour fon utilité, c'eft-à-dire, pour pré¬
venir l'alkalefcence qui fe trouve fi évidente
dans tout le refte du fyftême. Si l'on corrige
donc beaucoup cette acidité, il eft naturel
que la tendance à la putridité aie lieu en pro¬
portion. Le docteur Pringle les a cités à caufe
de leur qualité feptique , comme nuifibles
dans la dyifenterie & les fièvres putrides. Son
raifonnement eft paflablement bien fondé ;
mais je n'en crains point les fuites : car ce
n'eft pas une petite quantité , pas même une
grande dofe d'abforbans, qui peut détermi¬
ner rapidement la putréfadion, tant qu'il
s'engendre continuellement de l'acide. Nous
voyons tous les jours des perfonnes , donc
l'eltomac eft affe&é de cette acidité, prendre
de grandes dofes d'abforbans, & fouvent ré¬
pétées , fans qu'ils produifent cet effet. Au
contraire, lorfqu'ils font combinés dans l'ef¬
tomac avec l'acide, & neutralifés , je com¬
prends qu'ils agiifent comme les autres fels
neutres, c'eft-à-dire, comme anti-feptiques,
& qu'ils corrigent tous les mauvais effets
qu'ils pourroient produire dans l'économie
animale ; en la privant de cet acide, ils de-



( 74 )
viennent purgatifs dans les inteftins, & y
confervent quelque degré d'aftriction. On a
confédéré de tout tems les abforbans comme
diurétiques & diaphorétiques i propriétés
qu'ils exercent, félon moi, de la même ma¬
nière que les fels neutres. Lorfqu'ils paflenfc
dans le fang, & par les vaifleaux fecrétoires ,
ils deviennent, en quelque façon , diuréti¬
ques > mais plus particulièrement aftringens.
J'ai employé, avec un foulagement manifefte
de fymptomes , la combinaifon de l'acide mu-
riatique avec la terre calcaire, dans les mala¬
dies néphrétiques. Je lui avois fuppofé la
puiflance de diflbudre la pierre ; mais hors
du corps, je ne lui en ai trouvé aucune , &
c'eft pourquoi j'avois penfé que mes fuccès
feroient imaginaires ; mais actuellement que
je trouve que d'autres médicamens ont la
même propriété contre la néphrélîe, fans af¬
fecter la pierre, je ne doute plus de fbn action,
particulièrement, parce qu'on a attribué aux
terres abforbantes les mêmes propriétés qu'à
ces médicamens ; & que les abforbans ne peu¬
vent jamais atteindre les reins, fans s'unir
dans l'eftomac à un acide.

2". Les alkalins.

En parlant de ceux qui font placés dans no¬
tre catalogue, nous pouvons, en quelque fa¬
çon, changer l'ordre dans lequel nous les
avons diftribués.
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L'ALKALI VOLATIL

Ne peut être donné, à caufe de fa pro¬
priété ftimulante, en aflèz grand quantité pour
devenir abforbant ; & nous avons déjà fait
mention de fes autres propriétés. (V. note i,
de ce Tome.)

La chaux vive

Eft placée parmi nos fels alkalins, à caufe
qu'elle s'accorde avec eux par plufieurs pro¬
priétés. Nous avons déjà cité fes vertus anti¬
néphrétiques & lithontriptiques. Nous exami¬
nerons bientôt fes autres propriétés.

On reconnoit en elle une vraie qualité af-
tringente, qui la fait admettre extérieurement
avec utilité pour le traitement des ulcères ba¬
veux, dans lefquels il y a un défaut de ton.
Je ne puis vous dire fi elle a quelque effet
comme anti-feptique. Ses principaux effets,
dans l'eftomac, font d'être abforbant & diflbl-
vant : elle corrige la trop grande vifcofité du
mucus qui s'y trouve. J'ai dit que les goutteux,
& ceux qui font fujets aux maladies néphré¬
tiques , font affectés de dérangemens de l'ef-
tomac. L'eau de chaux foulage dans ces dé¬
rangemens. On pourroit dire que cela arrive
par fon adion , qui fe porte fur le iyftême.
Quant à moi, elle me femble agir fur l'efto-
mac; & cette adion dépend aifurément de
fon pouvoir diffolvant, abforbant & aftrin-
gent. Elle agit comme aftringent dans les in-
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teftîns ; c'eft comme cela qu'elle agît, quancî
on l'emploie pour arrêter les dyflenteries opi¬
niâtres.

Je ne puis afTurer qu'elle agifle comme dif-
folvant ; lorfqu'elle eft dans lefang , elle peut
exercer fes effets en panant par plufieurs ex¬
crétoires. Je vous renvoie , pour en favoir
davantage fur ce fujet, à ce qu'en a écrit le
dodeur Aljlon.

On peut employer l'eau de chaux dans les
maladies fcrophuleufes, parce qu'elle elt éten¬
due dans affez d'eau pour agir fur le fyftême
lymphatique, en délayant, & y portant aufîî
fa propriété aftringente; par cette raifon , on
l'a regardée comme utile dans ces circonftan-
cesj mais l'expérience ne m'a jamais démon¬
tré qu'elle avoit cette propriété.

Quant aux autres propriétés , attribuées à
l'eau de chaux, je ne puis prononcer avec
certitude.

Les alkalis fixes.

L'alkali minéral & végétal, ont autant
que nous pouvons le décider, les mêmes ef¬
fets en médecine : l'alkali minéral eft le plus
doux.

Ils ont le pouvoir l'un & l'autre de détruire
entièrement les fubftances animales, lorfqu'ils
font privés de l'acide qui les neutralife, ou
dans leur état de caufticité naturelle ; c'eft
pour cela que les chirurgiens les emploient
communément comme efcharotiques. Le plus
fort cauftique eft toujours le meilleur, parc©

1 1|
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qu'il Fait bien plutôt ce qu'on de/Ire en obte¬
nir, &, je pcnfe , avec moins de douleur.
Lorfqu'il eit bien préparé , il devient toujours
fluide de lui-même , par fon contact avec l'air :
on a trouvé qu'il étoit utile de l'obtenir & de
le conferver lbus une forme folide : par cette
raifon , on doit préférer la préparation du col¬
lège de Londres ; & l'eau de chaux qu'on y
ajoute, lui donne non-feulement une forme
feche , mais conferve l'alkali dans fon état
cauftique (16).

Lorsqu'il n'eft pas cauftique , & qu'il eft
plus étendu, il devient un diflblvant & dé¬
tergent propre à enlever la mal-propreté qui
obftrue les pores de la peau ,' les taches de
rouifeur , la peau farineufe, ou la matière
qui fe trouve enfoncée dans les glandes excré¬
toires ou fébacées (17).

Il a des elfets très-marqués pour enlever
les taches qui adhèrent à la peau , & il la rend
d'abord nette & polie; mais lorfqu'on en fait
un ufage fréquent, pour détacher les matières
fébacées , il la rend feche, ridée, & la brûle.

Boè'rhaave l'employoït comme un détergent
des ulcères ; mais , en général, excepté ceux
qui font très-fordides, & couverts d'une croû¬
te , les ulcères ne fe traitent point du tout
avec des remèdes falins ; car ils font tous pro¬
pres à produire de l'inflammation. On a ôté ,
à caufe décela, l'alkali fixe de notre teinture
de myrrhe; & quelques perfonnes ont mêlé
l'aîoes aux onguents, pour panfer les plaies
avec fuccès. L'alkali fixe peut devenir abfor-
bant dans l'eftomac; mais à moins qu'il ne

I
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rencontre une quantité fuffifànte d'acide, îZ
agit comme ftimulant; de forte que c'eft un,
remède très - incertain , lorfqu'on !e donne
dans l'intention d'abforber : il eft d'ailleurs
très-fujet à être donné en dnfe trop forte , &
il n'a pas plus de propriété abforbante que les
terres (i 8). En outre, il ne reftepas, comme
elles, dans l'inaction, en attendant qu'un
acide les entraîne. Je ne crois pas avoir bien
fait de l'avoir fouftiait de la lifte des ftimu-
lans ; car ceux qui font préférables, font choi-
13s parmi ceux qui peuvent s'étendre davan¬
tage. Nous l'avons cependant cité comme un
ftimulant utile aux inteftins. Boèrhaave parle
de ce fel comme d'un bon purgatif; mais je
crois que fes avantages font petits lorfqu'on
l'emploie dans cette vue ; car tant qu'il n'efl
pas neutralifé, il eft acre & inflammatoire;
& lorfqu'il Peft, il n'a pas de fupériorité fur
les fels neutres que l'on emploie, par cette
raifon, plus généralement. L'alkali fixe de¬
vient diurétique, lorfqu'il a pénétré dans le
fang, & qu'il fe raffemble dans les conduits
excrétoires : peut-être même n'y eft-il pas plus
aclif à cet égard que les autres fels : on l'a
employé dans différentes maladies cachecti¬
ques compliquées, & principalement dans
des cas d'hydropilie. Agit-il en confervant fou
eifence alkaline ? c'eft ce dont je doute. Il eft
certainement propre à fe combiner avec un
peu d'acide. Il a toujours beaucoup plus d'ac¬
tion dans fon état de caufticité, qui conftate
fon état de pureté ; mais il eft trop acre alors.
Nous devrions cependant l'employer . au-
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tant qu'il fèroit poflible, dans fon état de pu¬
reté qui le rend cauftique; &jepenfèque Jes
praticiens font bien d'ufer de celui que pro¬
duit les cendres des plantes, parce que leur
alkali eft dans un état moyen de caufticité.
Nous ordonnons communément de le pren¬
dre dans du vin acide, qui le neutralife à
moitié; & dans cet état, on peut le donner
en plus grande quantité. Le vin que nous em¬
ployons communément, eft le vin du Rhin.
L'aikali fixe peut être un puirTant diflblvant
des fubftances muqueufes ; m?is l'eau de
chaux eft plus fûre, & a plus d'effet.

Huxum accufe l'akali fixe de produire le
fcorbut ; c'eft probablement feulement par
théorie. Il peut agir cependant en abfor-
bant l'acide, & en accélérant la putrefcence
par ce moyen.

3°. Les sels neutres.

J'ai cité ceux-ci enfuite , non pas tant par
ce qu'ils font abforbans , qu'à caufe qu'ils
peuvent agir par la décompoiîtion qu'il peu¬
vent fubir.

L E BORAX

A été cité comme abforbant ; on a dit auiîï
qu'il étoit diurétique ; mais je ne me fuis ja¬
mais apperçu qu'il eût cette propriété. Il peut
être décompofé dans l'eftomac par les acides :
dans ce cas il eft abforbant, & agit comme les
autres ièls neutres (i çj). On peut l'employer
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avec fureté pour guérir les aphthts , car il a de
très-bons fuccès.

L E TARTRE SOLUBLE

.
Eft le plus agréable des Tels neutres. Les

François en ont recommandé l'ufage. On a
trouvé que le tartre combiné avec Paikali mi¬
néral , fe cryftallifbit bien ; & dans cet état,
on l'a appelle fel de feignette, nom de fou in¬
venteur , & on l'a vanté dans toute la France
comme un bon remède. Mais le tartre folubie,
ou non-lbluble, eft un purgatif, fur lequel on
ne peut pas beaucoup compter, parce que tous
les fels neutres tartareux font fujets à fe décom-
pofer par les acides dans l'eftomac ; & parce
que , dans le tartre folubie, il n'y a feulement
qu'une petite portion d'alkali, le refte eft de
la crème-de-tartre; déplus, on ne peut le
donner en dofes fuffifantes ; on doit le conlî-
dérer pour purger, comme la magnélîe, c'eft-
à-dire , qu'il arrête en même tems l'acidité.
On pourroit peut-être préparer un tartre folu¬
bie, plus utile en neutraltfant le tartre par la
magnéfie. (Voyez note 15 de ce Tome.)

L E SAVON.

Nous l'avons déjà cité comme atténuant;
& je le place ici parce qu'il fe décompofe dans
l'eftomac. J'imagine que la réputation qu'il
a acquife depuis vingt ans, comme d'un grand
ufage dans les maladies arthritiques , dépend

beaucoup
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beaucoup de cela. L'eau de chaux peut auffi
avoir un peu de cette propriété.

4°. Des titres généraux,

L'acidité peut être feulement guérie radica¬
lement par les fiimulans , qui réparent l'af-
fluence des efprits vers l'eftomac. Les anti-fpaf-
modiques détruifent l'effet de l'acidité. Quel-
ques (timulans, comme les amers, prévien¬
nent la fermentation , & en même tems qu'ils
ftimulent l'eftomac, ils le fortifient j c'eft de
la foibleffe de ce vifcere, que dépend la caufè
la plus générale de cette maladie.

Des anti ALKALINS.

Devons-nous parler ici de l'acrimonie
comme feulement alkaline? Peut-être Jorf-
qu'elle exifte, ett-elle toujours fuivie de la
deftrudion-du fyftème. De Haën nous a ce¬
pendant dit , qu'il pouvoit fe développer un
alkali dans les vaifleaux fecrétoires, comme
dans l'urine de ceux qui font affectés de la
pierre , laquelle fait effervefcenceavec les aci¬
des , & rend le firop de violette de couleur
verte. Mais, en général, nos fluides font
feulement dans un état d'alkalefcence ; & c'eft
dans cette vue que nous devons diriger nos
remèdes. Ceci peut arriver dans toutes les
parties du fyflême , où il y a des fluides ani¬
maux, & peut même avoir lieu dans l'eftomac 5
quoique rarement, à caufe de Ja tendance des

Tome IV. F
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Suides à l'acefcence. L'alkalefcence peut fe
trouver plus abondamment dans les inteftins,
mais plus fou vent dans la maiTe du fang , &
dans plufieurs excrétoires particuliers. Dans
tous ces cas, on la peut confidérer comme
produifant deux efpeces de maladies : l'une
chronique, & l'autre aiguë j la première eft
le feorbut, & la dernière les fièvres putrides
& malignes. A l'égard de la première , fa na¬
ture & fes caufes font fuffifamment éviden¬
tes ; par exemple , il a lieu à Poccafion des
aiimens alkalefcens dont on fait ufage, ou
lorfqu'il fe forme des obftructions dans les
vahTeaux excrétoires, qui conduifent au-de-
hors les parties devenues alkalefcentes. A l'é¬
gard des fièvres putrides, il y a encore fur
cette maladie un voile difficile à foulever.
Dans le feorbut, nous fommes en droit de
fuppofer que la maladie a lieu fans ferment ;
au contraire , dans la dernière maladie , dont
l'origine eft interne, il y a un fçrment d'une
nature puiffante , &qui t'ait des progrès rapi¬
des. Il eft incertain fi ce ferment agit fur la
jnaffe entière des fluides, ou principalement
iiir les folides. Les affections nerveufes qui
accompagnent ces maladies, & les guérifons
que nous obtenons beaucoup plus par les
anti-fpafmodiques , que par les anti-feptiques,
nous annoncent avec évidence > qu'il agit fous
vent fur les folides. Je ne doute nullement que
la contagion ne fe porte fur le fyftême ner¬
veux ; quoiqu'en même tems je ne puifle nier
fon action fur les fluides. J'ai vu des exemples
de cela. Le dwmeftique de per.fon.nes qui vi-
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voient de beaucoup d'alimens végétaux , Si
lequel n'avoit aucune fecrétionléfée, fut ino¬
pinément arFe&é de la mollefle des gencives,
d'une hémorrhagie violente & incoercible»
accompagnée de pétéchie & d'une fièvre pu¬
tride , fuivie bientôt de la mort. L'adion du
ferment s'étoit fûrement portée ici furies flui¬
des ; on trouve beaucoup d'exemples de ce
genre dans les annales de médecine, toutes les
fois quel'aclion a lieu.fur les fluides, nous
avons très-peu de pouvoir fur la maladie. On
peut guérir feulemement l'alkalefcence chro¬
nique dans les vaiffèaux fanguins, enfaifanc
ufage d'une grande quantité de végétaux acef-
cens , donnant jour aux excrétions , & exci¬
tant la tranfpiration ainfi que les urines. On
ne peut la guérir par d'autres fubftances, que
celles qui (e convertiflent en nos fluides ; les
anti-feptiques font cependant utiles, parce
qu'ils peuvent effectivement neutralifer les
alkalis, & qu'il eft néceflaire que les fluides
viciés foient entièrement fuppléés par d'au¬
tres. La pratique confirme cela : je vous rap¬
pelle ceci pour vous prouver ce que je vous ré¬
pète fréquemment, que l'art a peu d'action
fur nos fluides, lorfqu'on prétend les altérer.
On peut corriger par les acides l'alkalefcence ,
qui peut avoir lieu dans les premières voies.
Elle peut être de deux efpeces, naturelle &
artificielle. Nous parlerons d'abord, lorfque
nous traiterons de leurs propriétés, des acides
en général, & enfuitedes acides particuliers,

F 2
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Des acides en généra l.

Lorfqu'ils font appliqués fur les lèvres, ils
annoncent une qualité allringente, comme on
le voit aifément, par le vinaigre qui répercute
le fang rouge des lèvres. (Voyez note 57, du
Tome II.) On ne fe fert de leur propriété aftrin-
gente , que iorfqu'on les a considérablement
étendus.A caufe de cela, on emploie communé¬
ment l'acide végétal, quand on a befoin d'obte¬
nir un effet aftringent. On les emploie auffî
pour baigner les ligamens qui ont fouffert quel¬
ques efforts. Lorfqu'ils font plus concentrés ,
ils joignent à leur qualité aftringente, une
puidance ftimulante & rubéfiante ; c'en: pour¬
quoi nous avons cru qu'on pouvoit les appli¬
quer dans les paralylîes ; nous les mettons
pour cela avec des fubftances huileufes &
graffes, comme le fain-doux dans ïunguen-
tum paraliticum , pour mitiger leur propriété
inflammatoire, (Voyez note 2, du Tome III.)
qui eft très-confidérable. On pourroit em¬
ployer avec avantage une graifle plus fluide
que celle que je viens de citer, à caufe qu'on
la pourroit mêler plus exactement. Cet on¬
guent eft aifurément utile, quoiqu'il n'ait pas
de très-grands fuccès. Si l'on mêle l'acide avec
une très-grande proportion d'huile, le fti-
mulus n'eft pas confidérable ; au contraire ,
s'il n'eft pas mêlé, il ne s'étend pas fur le fyf-
tême, parce qu'il agit localement. On doit J'en-
lement l'employer lorfque l'on préfume obte¬
nir quelqu'utilité d'une légère application j car
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Tufage répété, doit, comme il vous eft facile
de l'obferver, diminuer & détruire la fenfa.
tion des nerfs, au lieu de l'augmenter (*).
Lorsqu'on applique feul les acides dans un état
concentré , il font corroiïfs, & détruifent la
texture des fubftances animales. Leurs quali¬
tés corrofives, bien loin d'être détruites par
leur union avec les métaux, font au contraire
augmentées. La pierre infernale aufïï doit
fes effets à un acide. Le beurre d'antimoine
nous offre les mêmes obfervations ; on "peut
lui attribuer les inconvéniens de la fluidité ,
auffi-bien qu'aux acides confédérés, comme
cauftiques.

On peut voir dans les Effais de médecine,
combien les acides ont de puiflance. On a pro-
pofé ici d'appliquer alternativement un acide
& un alkali cauftique , en appliquant l'un
quand l'autre a commencé à faire fouffrir ;
mais, par cette méthode, l'un empècheroit
l'opération de l'autre; il fe formeroit uns
croûte de fel neutre , qui détruiroit l'effet de
la caufticité. En un mot, tout ceci m'a paru

(*) Ce remède e(t douteux, parce qu'il perd autant
par fon pouvoir fédatif, qu'il gagne par fon action
flimulante; raifon qui doit engager à l'abandonner.
On a employé les acides dans les accès & les foiblef-
fes produits par des maladies hyftériques , en les ap¬
pliquant extérieurement fous le nez. On emploie feu¬
lement les acides végétaux pour cela ; car les acides
nitreux & muriatiques font délétères ; l'acide vitrioli-
que n'a point d'odeur; l'acide végétal, tiré du tartre
régénéré, eftle plus pénétrant, ou le vinaigre ra»
dical.

F 3
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utl rafinement de pure fantaifie, qui n'eft pro¬
duit qu'en fpéculation.

A l'égard de l'ufagc interne des acides , ils
ont, dans la bouche, les effets des aftringens.
On les a donnés dans différentes formes, pour
en obtenir ces effets. C'étoit l'ufage de Syden-
hant , de donner l'acide vitriolique avec le miel
rofat dans l'angine. On peut l'employer uti¬
lement , lorfqu'il y a relâchement ; mais il eft
difficile de diftinguer ces cas ; car dans les plus
violentes inflammations , ils fout certaine¬
ment nuifibles & même dangereux, tant par
leur action ftimulante , que peut-être par
leur pouvoir aftringent. Les acides exercent
auffi \eurfliimilus dans la bouche, & ils y aug¬
mentent l'excrétion de la falive & du mucus;
c'eft ainfi qu'ils appaifent la foif ; & dans les
hydropifies , on les emploie quelquefois dans
cette vue , à caufe que nous avons befoin
d'obtenir cet effet , fans augmenter la quan¬
tité des fluides. On a dit qu'ils diflblvoient le
mucus i mais cela n'a pas encore été aflez
prouvé. L'expérience nous montre qn'ils ne le
coagulent point comme le fang, mais qu'ils ont
une tendance à le faire, c'eft-à-dire, qu'ils
l'épaiflùTent, & le réduifent en une efpece de
croûte , comme on l'obferve dans des cas
d'aphthes. On les peut employer dans quelques
efpeces de toux , qui proviennent d'une pi¬
tuite , qui defeend & s'accumule dans la gorge.
On a employé l'alun & les acides pour guérir
les aphthesj mais c'eft une pratique incertaine.
Ifs peuvent efïecftivement faire difparoître les
aphtbes. Dans ce cas, ils font fujets à rêve-
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nir pires qu'auparavant, excepté dans quel¬
ques cas particuliers , que l'on ne peut diftin-
guerque difficilement. Le borax réuiîît beau¬
coup mieux , particulièrement chez les en-
fans.

Lorfqu'on en fait ufage , les acides don¬
nent un jlimulus agréable à l'eftomac , & exci¬
tent l'appétit; ce qui annonce que le fyftèmé
n'y eft pas accoutumé. On fuppofe que les aci¬
des, qui reftent dans l'eftomac, caufent l'ap¬
pétit ; mais ceci a plus de rapport avec l'état
du fyftême en général. Les acides fervent au
moins à s'oppofer à la putridité, s'ils ne fervent
point à donner de l'appétit ; non-feulemenc ils
préviennent la fermentation putride, mais en¬
core ils s'oppofent à la fermentation vineufe &
acéteufe : on les emploie à caufe de cela pour
prévenir les flatuofités , &c. & les fuites de ces
maladies. J'àvoiiequ'il eft difficile de rendre
raifon de cela. Je crois, maintenant que ces
maladies ne proviennent pas d'un acide , mais
bien d'une acefcen ce : le vinaigre, qui a déjà
fubi la fermentation acéteufe, n'eft pas, à
beaucoup près, auffi nuifible que l'acide végé¬
tal , & les acides minéraux encore moins. J^at
vu , à ce fujet, le citron guérir des fpafmes ,
provenant d'acefcence , l'ayant employé après
avoir augmenté fon aftriclion en le faifant rô¬
tir. Les filles, qui font afFe&ées des pâles cou¬
leurs, mangent des fruits vercîs & iurs , fans
qu'ils leur faflent mal, tandis que les fruits
mûrs augmentent cette maladie.C'eft pour cela
que dans les pays de vignoble, il y a des loix
pour empêcher de cueillir le raifin, jufqu'à ce

F 4
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qu'il Toit très-mûr, de peur que le vin ne puiffe
bien fermenter. Les acides défalterent auifi ,
lorfqu'ils font parvenus dans l'eftomac, en
excitant les fluides à y aborder, en allant au-
devant de la putréfaction , & peut-être auffi
enrafraîchiflant. Cette propriété, que les aci¬
des pofledent d'être fédatifs, & de rafraîchir
tout le fyftême , femble contredire le ftimulus
que nous leur avons attribué; mais on peut
comprendre plus aifément cet effet, fi l'on
confidere que les acides, donnés étendus, &
à certaines dofes, font aftringens, & que cette
propriété les rend fédatifs. Jenefaurois vous
dire fi leur action n'eft pas analogue à celle de
l'eau froide. Ils peuvent devenir diurétiques
& diaphorétiques, lorfqu'ils font entraînés
vers les organes fecrétoires; mais il eft au/fi
certain , qu'ils exercent cette propriété avant
d'y parvenir. (Voyez notez, du Tome III.)

Ils peuvent, lorfqu'ils arrivent dans les in-
teftins, fans être altérés, devenir détergens,
en excitant l'excrétion du mucus. Les acides
font utiles dans la dyifenterie, en arrêtant la
putréfaction , en dimunant le mouvement pé-
riftatique par leur propriété fédative , & en
agiffant auffi comme aftringent ; mais ici leur
principale action eft d'altérer la bile, (Voyez
note j f , du Tome I.) dont le changement fem¬
ble caufer la dyflenterie. Nous préférons, dans
cette maladie, les fubftances acefcentes aux
acides, peut-être méritent-elles cette préfé¬
rence, à caufe de leur pouvoir fédatif, qui
eft analogue aux fels neutres. Les acides miné¬
raux n'ont pas le même effet que les autres s
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car ils ne deviennent pas beaucoup purgatifs.
Leur adlion, dans les inteftins, doit fe déduire
de la propriété qu'ils ont de décompofer la
bile. (Voyez note Jf , du Tome I.)

Il eft extrêmement permis de douter qu'ils
agiffent comme acides , en paflant à travers les
vaiffeaux lactés, ou dans la mafle du fang , à
caufe de l'extenfion qu'ils doivent néceffaire-
mentfubir, auparavant de parvenir dans ces
deux fyftèmes. On fuppofe qu'ils guériffent,
au moins qu'ils arrêtent le fcorbut ; mais on
n'a pas encore obfervé qu'ils aient eu des fuc-
cès dans ces deux cas ; de forte que leurs
effets, fur la maife du fang, font très-dou¬
teux. On les a recommandés dans les hémor-
rhagie. On fuppofe ici qu'ils agiifent fur les
vaiffeaux ouverts , & en coagulant les fluides ;
mais nous ne devons pas imaginer qu'ils par¬
viennent juiques-là : nous pouvons plutôt
fuppofer que leur effet fe porte fur les premiè¬
res voies , non pas matériellement , mais par la
fympathie qui exifte entre les vaiffeaux.

Quoiqu'on ait nié leurs effets fur le fang ,
on eft cependant convenu qu'ils pouvoient
s'accumuler dans les vaiffeaux excrétoires :
comme les autres fubftances falines , ils peu¬
vent fe mêler & circuler avec la férofité, paifer
par les reins, & devenir diurétiques. Par cette
même raifon, ils peuvent être aufli diaphoré-
tiques & fudorifiques ; mais on pourroit ju¬
ger , par leur manière d'agir, que ces effets
femblent dépendre de leurs effets fur les pre¬
mières voies.

On dit que les acides irritent les bronches >
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& excitent la toux , ce qui nous empêche de
les donner dans les hémoptyfies, & nous fait
héfiterà les donner dans d'autres cas où on
les emploie. L'acide muriatique renouvelle
les cautères.

Des acides particuliers.

Nous divifons ces acides en naturels & ar¬
tificiels. Les acides naturels ont, en général,
les effets que nous avons atribués aux acides,
& qu'ils peuvent exercer dans les premières
voies; mais rarement ils agi/Tent plus loin
comme acides ; car , par le pouvoir du fyf-
tème, ils font fujets à être convertis , in Jhc-
cum & fangirinem ; c'eft pour cela qu'on les
emploie au traitement du fcorbut ; c'eft auflî,
dans cette circonftance , que nous les em¬
ployons fréquemment. Ils ne différent que
par le plus ou le moins de douceur ou d'acer-
bité.

Des acides artificiels, le premier dont j'aie
fait mention , eft celui que produit le vin :
cet acide diffère des derniers dont nous allons
parler, en ce qu'il eft plus ou moins conver¬
tible en fluides animaux. Les autres font plus
nuifibles au fyftême, parce qu'il a plus de
peine à les dompter : j'en excepte l'acide vé¬
gétal, que l'on peut divifer en acide fermen¬
té, & en acide diftillé : ce dernier eft toujours
moins convertible que le premier. On trouve
un acide diftillé de ce genre dans Veau de gou¬
dron, dont l'action femble dépendre feuler
ment du plus ou moins d'acide qu'elle con-

lllii
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tient. Cependant elle peut devoir beaucoup de
{es vertus à Ton huile j mais l'expérience ne
vient point à l'appui de cela. L'eau de gou¬
dron peut être utile en excitant toutes les fe-
crécions fluides, & en devenant anti-feptique
dans quelques cas ; & Ci vous lifez les auteurs
qui ont écrit fur ce remède, vous y trouverez
qu'on lui a attribué ces vertus réelles.

Les acides minéraux font plus forts. L'a¬
cide muriatique a eu de tout tems la réputa¬
tion d'exciter l'appétit, & d'aider la digeftiotu
Je ne l'ai jamais donné pur; car je l'ai joint
avec des alkalis (zc). Hoffmann nous dit que
la tinBura aperitiva mœbii , n'étoit que cet
acide coloré par l'addition de quelques rofes.

On l'emploie affez fou vent dans l'intention-
de prévenir la fermentation acide , &c. On le
regarde comme le meilleur dans des cas d'hé-
morrhagie; mais je n'ai pu en faire Pobferva-
tion. Il conferve peut-être quelque chofe des
vertus des acides concentrés. Cependant je ne
foutiendrai point cette aflèrtion.

On exclut abfolument l'acide nitreux, par
■préjugé; car lorfqu'on l'étend également dans
d'autres liquides, il eft auffi fur qu'aucun
des autres. On ne l'a cependant pas entière¬
ment banni. Boerhaave l'employoit dans fou
nitrum nitratum , qui eft du mtre ammonia¬
cal , avec furabondante quantité d'acide.

Le fel fédatif d'Homberg a été recommandé,
comme ayant une action extraordinaire; mais
aucun exemple ne nous a confirmé cela. J'ai
penfé qu'il avoit réuilî une ou deux fois dans
la coqueluche ; mais en examinant bien , je
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me fuis apperçu que ces bons effets apparte-
noient à d'autres médicamens qu'on lui avoifc
adjoint. S'il a quelque vertu, c'eft celle d'être
un fédatif doux & foible, & même elle n'eft
pas encore bien reconnue. Les médecins Fran¬
çois avouent maintenant tout cela.

On a fréquemment employé l'acide du fuc-
cin en médecine, quoiqu'il n'y ait pas long-
tems que nous ayons découvert qu'il conte-
noit un acide. Il ne m'a point réuffi dans au-
cun de mes efTais. Si l'on peut en tirer quel¬
que avantage, on le doit à l'huile, combinée
dans notre fel de fuccin y car perfonne ne l'a
encore employé pur, parce qu'effectivement,
il eft très-difficile de l'obtenir fans qu'il foit
dans cet état.

Titre Ê N Ê R A U X.

Les nutrimtia font les feuls anti-alkalins
dont on puifïè faire ufage dans le fcorbut. La
putréfaction eft déterminée dans cette mala¬
die par quelque chofe qui affaiblit les folides :
cette raifon a rendu utiles les aftringens dans
le fcorbut, particulièrement les vaginales,
qui contiennent une fubftance acide & aftrin-
gente. Je ne puis vous dire jufqu'où l'on
peut compter fur les adoucifTans, pour enve¬
lopper l'acrimonie alkaline ; mais les âulcia
font d'une nature acide , & peuvent agir pat
cette qualité.
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ACIDES EMPLOYÉS EN MÉDECINE.

Oleum vitrioli.
Spiritus vitrioli fortis.
S. -------Tenuis.
Ros vitrioli.
Elixir vitrioli acidum.
Oleum & fpiritus ful-

phuris per campa-
nam.

Elixir vitrioli dulce.
Spiritus vitrioli vola-

«lis.
Aqua l'ulphurata.
Gas fulphuris.
Clyflus antimonii.
Succi acidi nativi.
Gelatina ribefiorum ,

&c.
Mivacydoniorum.
Syrupus limonum.
Rob limonum.
Acetum vini.
Nitrum coralliatum.

Acetum diftillatum.
Spiritus aeruginis, vel

veneris.
Cryltalli tartari.
Acidum abietis, &c.
Spiritus nitri dulcis.
Nitrum nitratum,

Boèrhaavii.
Spiritus fàlis commu-

nis.
S. -------Dulcis.
S. — Vitrioli philofo-

phicus.
Tinchira aperitiva

mœbii.
Aqua picea.
Spiritus mellis.
S. — Panis.
Sal fedativum.
S. — Succini.
Spiritus formicarum.

Des a n t i - s e p t i q.u e s.

En parlant de ces remèdes , je prétends
vous entretenir de ceux qui préviennent les
dift'érentes tendances du fyftême , à produire
de Facnmonie. J'aurois choili plutôt le terme
anti-fermentatifs, parce que ceux qui font
compris fous le titre anti-feptiques, prévien-
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nentla fermentation vineufe & acéteufe auflî-
bien que la putrefailive. Les anti-feptiques,
ftrittement dits , méritent, en médecine,
notre principale confédération; car l'hiltoire
delà putréfaction, qui s'y rencontre de toute
part , eft abfolument néceffaire pour com¬
prendre l'économie animale ; & je n'ai placé
ce titre, qu'après l'avoir bien médité, pour
Je mettre fous vos yeux ; mais le défaut de
tems m'a détourné d'exécuter mon inten¬
tion. 11 faut que je me contente de vous rap¬
porter à-peu-près ce qui eft écrit fur ce fujet.
Jly a bien quelque chofe de relatif à cela dans
Boerhaave , & dans un mémoire écrit par
Cox , qui fe trouve dans les Tranfaclions phi-
lofophiques. Nous devons au docteur Prbi'
gle d'en avoir corrigé les fautes. Si cette lifte
avoit été faite depuis trente &. quelques an¬
nées, elle auroit été très - différente de ce
qu'elle eft à préfent, & la plupart des fubf-
tances, qui font citées ici enfuite, auroient
été reconnues comme feptiques. La lifte,
citée dans notre catalogue, eft tirée prin¬
cipalement des ouvrages du do&eur Frin-
gle: j'y ai fait des additions analogiques, &
que mes propres expériences m'ont t'ait con-
noître.

Le dodeur Pringk mérite certainement
de grands éloges au fujet de ce qu'il a exé¬
cuté à ce fujet; mais ce qu'il a dit exige en¬
core des additions, & même d'être confirmé :
par cette raifon , on ne doit point abfolu¬
ment ceffer de faire des expériences, jufqu'à
ce qu'elles aient été répétées dans différentes



vues , &par différentes majns. On doit em¬
ployer plus de chymie. On ne peut pas, par
cette raifon, fe fier à fes expériences fur le
fel commun , parce qu'il n'a pas employé un
felpur. D'ailleurs, ielon l'ancienne opinion,
il fuppofe que ce fel a une terre abforbante
pour bafe, erreur qui a lieu relativement à
d'autres fubftances ; en outre, il n'a point
opéré fur les principaux fujecs; car, c'eit fur
le fang des animaux, qu'il feroit à defirer
que les expériences euflent été faites. C'eft
par cette raifon qu'on doit admettre toute fa
doctrine relative à la médecine, avec circonf-
peclion. Je ne fuis cependant point porté à
douter des conclurions du doéleur Tringle.

J'ai à propofer deux questions, c'cft-a-dire,
la putréfacliom eft-elle aullî commune qu'on
l'imagine, comme caufe de maladie? & les
fubftances anti - feptiques peuvent - elles s'in¬
troduire dans le corpi humain , de manière
à exercer leurs propriétés dans la malle com¬
mune du fang?

Des évacuans en général.

Il s'élève ici un doute. Doit-on placer les
évacuans parmi les remèdes qui agiflent fur
les fluides? Ils agiflent probablement fur les
folides, tandis que leur objet eft d'agir fur
les fluides. On a eu , à l'égard de leur opéra¬
tion , différentes opinions. i°. On a fuppofé
qu'ils agiflbient dans la malfe du fang ; car en
ie rendant d'une confiftance fluide, ils provo¬
quent les fédérions des fluides > mais ce

H
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moyen s'étend trop en commun fur tomes
les fecrétions , pour pouvoir expliquer com¬
ment les fecrétions particulières font exci¬
tées ; cela nous laiife encore dans le doute fur
les moyens de donner de la fluidité aux fecré¬
tions particulières, a". Pour prévenir cela, oit
a dit que toutes les liqueurs qui conftituoient
les fecrétions, exirtoient toutes formées dans-
la maife du fang, & que les organes fecré-
toires n'avoient d'autres fondions que de
les féparer. Et quant aux évacuans, onafup-
pofé qu'ils avoient une attraction élective,
relative à chaque partie de nos fluides. Mais
tout celaell une pure fuppo/îtion ; car cela ne
prouve point que ces matières exiftoient tou¬
tes formées dans le fang, & qu'elles nefoienc
point altérées dans les organes fecrétoires.
D'ailleurs , aucunes de ces raifons ne font la-
tisfaifantes; c'eft pour cela que nous devons
avoir recours à fuppofer en troi/ieme lieu ,
que les évacuans, particulièrement les itimu-
lans, ftimulent leurs excrétoires refpectifs j
comme on le peut prouver par les errines &
les fialagogues. 11 eit cependant difficile d'ap¬
pliquer ceci aux évacuans , dans la mafle du
fang. Nous devons fuppofer que quelque
chofe les détermine à parler par des excrétoi¬
res particuliers, parce qu'ils font joints à cer¬
taines parties du fang , qui y paffent plus co-
pieufement, & ftimulent ainfi les organes qui
font très-fenfibles& très-irritables. Ilrefte en¬
core une queftion à réfoudre , favoir , files
évacuans ne peuvent pas avoir un pouvoir
ipécifîque, qui ftimule un excrétoire plutôt

qu'un
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qu'un autre ? mais cela efl: difficile à détermi¬
ner. Je dois vous obferver que les évacuans
font en général ftimulans. Ceux qui affectent
le nez , deviennent émétiques dans l'eltomacî
lcrfqu'ils paffent dans leiang, ils font diuré¬
tiques , diaphorétiques & pectoraux. Le fti-
mulus n'eft dans aucun de ceux que je con-
nois, d'une nature abfolument fpécifique ; car
la plupart d'eux ont un pouvoir commun.
Cette queftion fera difcutée plus amplement»
en pariant des évacuans en particulier.

Les errines

Sont des remèdes, qu'on applique aux
membranes internes du nez , & quiproduifent
une évacuation de matière muqueufe ; ils font
ftimulans & communément fternutatoires. A
l'égard de leurs effets en médecine, d'abord
c'eit une règle générale, que les maladies qui
doivent être guéries par des évacuans, font
plus finement guéries par ces remèdes, lors¬
qu'on les applique fur la partie affectée. Il y a
cependant des cas où les évacuations doivent
être grandes , & où une application auffi di¬
recte ne peut pas avoir lieu , & fur-tout dans
des circonitances où nous avons deffein de
changer la dilfiibution des fluides dans le fyf~
tème ; mais ce font les feules exceptions. C'eft
là-deffus que font fondées les propriétés des
errines. Elles font employées pour les mala¬
dies de la tête, parce qu'elles agiifent en partis
par Péternuement que pioduit un mouvement

Toute IV. G
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convulfif général, & en partie par évacuation.
Depuis qu'on ert devenu obfcrvateur , on a
cens d'employer les errines autant qu'elles
l'étoient ; & il cft difficile de déterminer dans
quels cas elles peuvent être utiles. Elles fonc
certainement néceflaires dans les affections
rhumatifmales de la tête, dans lefquelles les
évacuations, de quelqu'efpece que ce foit,
font néceflaires. J'ai obfervé des maladies de
ce genre, qui ont non-feulement été momen¬
tanément foulagées par ces remèdes, mais
dont ils ont même éloigné la diathefe rhuma-
tifmaie. J'ai vu des perfonnes, qui, n'étant
point accoutumées au tabac, ont été foula¬
gées, & même guéries du mal de dent» &
d'autres , d'affections rhumutifinales , aux¬
quelles elles étoient fujettes, dès le commen¬
cement qu'elles ont commencé à prendre du
tabac. On doit les employer dans tous les
maux de tête, provenant de rhumatifme, dans
toutes les maladies analogues à ces affections
rhumatiques, & dans toutes les inflammations
qui fe rapprochent de l'efpece chronique,
comme font fou vent les inflammations des
yeux. Je connoîs des praticiens qui font en
garde contre l'emploi des errines, comme
devant produire des congeftions dans les vaîf-
feaux delà tête. Nous ne devons certainement
pas en faire ufage , lorfquela maladie eft ré¬
cente ; mais pour peu qu'elle ait continué , je
l'ai vue guérie par des errines. Il y a bien des
maladies qui font de cette nature inflamma¬
toire, que l'on n'imagine pas être de cette
efpece , conjme la cornée opaque qui fe trouve
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îbuvent enflammée, quoiqu'il n'y ait pas ai
rougeur apparente, de même que dans (s com¬
mencement de la cataracle. Les errines de la
plus forte efpece , peuvent être encore en
ufage dans ces maladies. On a employé les
errines pour toutes les maladies de la tète,
dans les diiférens tems ; je ne puis vous dé¬
terminer cependant, jufqu'où l'on doit en
porter l'ufage avec fureté.

Ce font-Ià les vertus générales des errines.
On ne peut déterminément fixer les vertus de
quelques-unes en particulier : car je penfè
que notre lifte auroit pu être générale, parce
qu'on ne fauroit leur fuppofer de vertus fpéci-
fiques. Il eft poflible que j'aie beaucoup omis
de celles qui ont été citées par les auteurs de
matière médicale & les médecins , comme les
Eeurs de muguet, liiiutn convallium, le ben¬
join & fes fleurs, auxquels on peut ajouter le
fel de fuccin, comme fubftance analogue, &
le vitriol blanc. Celles qui font citées dans
notre catalogue font divifées en deux claffes,
l'une végétale & l'autre minérale, & je pro¬
pose auffi de les divifer, en errines foibles Se
moins acres, mitiora & acriora ,• j'ai fait en
forte de les ranger dans l'ordre de leurs pou¬
voirs. Les fucs de la bette , qui font doux, de¬
viennent fternutatoires, en raifon du fucre
qu'ils contiennent, lequel eft lui-même une
errine. On auroit pu placer l'euphorbe plus
bas parmi les plus acres; mais aucune errine
n'a plus de réputation que le turbitb minéral.
On Ta beaucoup recommandé en général dans
les maladies des yeux > mais on doitobferveî

G z
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que celui-ci & les autresfubftances acres, ne
font pas feulement propres à produire de vio¬
lentes inflammations , & de dangereufes hé-
morrhagies des vaifîeaux.de la membrane du
nez, mais auiîî des parties voifines. J'ai vu l'in-
fpiration de quelques gouttes de fuc d'im nof-
tras , ou d'iris paluftris lutea, occafionner un
violent éternuement, & un écoulement de mu-
cofité accompagné de fang, enfler toute la tète,
le col, & les joues, peut-être par quelque négli¬
gence du malade à fe tenir chaudement, &c.
Les fymptomes n'ont cédé qu'aux faignées ré¬
pétées ; mais cependant ils ont été fuivis de la
guérifon du mal de dent, & de la maladie pour
laquelle ce remède avoit été employé. Même en
l'employant à des dofes foibles, on a été Cou¬
vent faifî d'une forte affection de rhumatifme,
pendant qu'on en faifoit ufage. Je vous cite
tout ceci , pour vous mettre en garde contre le
froid , que l'on peut prendre pendant l'ufage
de ces remèdes , dont les effets deviennent
alors fouvent pires que la maladie , que l'on
avoit intention de guérir avec ces remèdes.

Les deux^ feules errines que j'aie vu em¬
ployer avec fureté & fuccès, font le tabac &
Je cabaret. On n'emploie feulement le pre¬
mier , que lorfqu'il y a peu de tems que l'on
a commercé à en prendre. On a recommandé
la racine de cabaret, lorfqu'on vouloit entre¬
tenir un écoulement de mucus long-tems con¬
tinué. Ceux qui parlent en fa faveur , difent
qu'il eft néceflaire qu'il produife une mucofité
accompagnée de filamens fanguinolens. En le
donnant à l'intervalle de deux jours entre

■
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chaque dofe , il a guéri une inflammation vio¬
lente & chronique des yeux.

Les sialagogues

Sont des ftimulans ordinaires, qui font fou-
vent la même chofe que les errines. On les
divife en deux efpeces : l'une e(è végétale, &
l'autre minérale.

Les fialagogues végétaux le deviennent feu-
lement par l'application extérieure, & ce que
nous avons dit des errines , peut fuffire à faire
concevoir leurs eifets.

Les minéraux agiifent en raifon de ce qu'ils
font introduits dans la maife du fang. Nous
allons prendre connoiffance particulièrement
du mercure, connu en latin fous le nom $hy-
drargirus.

Du MERCURE.

Nous allons d'abord confidérer ici l'opéra¬
tion du mercure en général ; & la première
queftion qui fe préfente ici, c'eft celle de fa-
voir , s'il opère fur les fluides ou fur les foli-
des , foit en diifolvant les premiers , ou en fti-
mulant les derniers, en excitant les fecrétions
refpe&ives de ceux auxquels il eft appliqué.

La première fuppofition eft reçue commu¬
nément ; voilà l'opinion qui a d'abord été fou-
tenue par des argumens féduifans. i°. On a
dit qu'il agiffoit par fa gravité fpécifique , &
que fon grand poids brifoit la texture du fang,
dans lequel il avoit pénétré. Mais ceci ne me

G 3
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paroit pas fatisfaifant; car les chymiftes ont
prouvé, que les forces méchaniques ne divi.
fent jamais les mixtes, mais feulement les
agrégés. Nos vaiflbaux, en effet, auxquels on
peut fuppofer l'action méchanique, femblent
avoir ce pouvoir ; alors il agit en augmentant
lacohéfion fans altérer le mélange. 2°. En fup-
pofant que cet effet eût lieu , feulement par la
force méchanique, cela neferoit pas fuffifant
ici. Car tout corps réduit à une aflez grande
ténuité, pour nager dans un fluide, doit
avoir, en proportion de fa plus grande té¬
nuité, une fuperflcie égale à la quantité de
matière dont il augmente le volume , ce qui
n'ell pas propre à vaincre la réfiiïance. Ainii
l'or le plus pefant des métaux, peut être aflez
divifé pour ne pouvoir pas vaincre la cohéfion
de l'eau ou de l'efprit-de-vin , mais pour s'y
trouver fufpendu ; de forte qu'il y a bien plus
de raifon de croire, que le mercure ne peut
être fuppofé altérer la cohéfion de notre fang.
j". Enfuppofant la force du mercure capable
de brifer notre fang, la quantité la plus grande
qu'on puiife y introduire, ne pourroit avoir
cet effet ; de forte que tout ce qu'on a dit de
l'action méchanique du mercure fur les fluides,
cft fans fondement.

4°. Ceux qui avancent que le mercure agit
fur les fluides, difent qu'il agit par un pouvoir
pourrifant ou feptique. Les preuves qu'on
donne font, la fétidité fenfible de lafalive,
l'enflure & la molleffe des gencives, & le fang
qui eft prêt à en fortir. Ces argumens femblent
très-fpécicux, Encore, dit-on, l'expérience
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montre que la mercure eft mrifible dans le
fcorbut. A l'égard de fes effets dans le fcor-
but, ils peuvent dépendre de l'irritation qu'il
caufe par fon ftimulus ; car tous les autres
ftimulans ont le même effet d'aggraver le
fcorbut. Quant à la puanteur de la falive, il
eft polîîble qu'il ait le pouvoir de la produire >
mais non pas d'étendre la putréfaction fur le
fyftème. Mais cette fétidité peut être produite
fans l'intermède du mercure ; car il n'y a point
d'exemple , qu'une fecrétion ait été augmen¬
tée & entretenue pendant long-tems , fans
que le même fymptome n'ait eu lieu. Ceci
rend compte des autres effets qu'il a fur la
bouche , & qui proviennent évidemment de
la putridité de la falive ; car nous n'avons
point d'exemple d'infection putride fcorbuti-
que, qui ait eu lieu dans quelqu'autre partie
du fyftême. Il n'y a point d'altération dans le
fang pendant la falivation ; & fa vifcofité pa-
roit alors auffi grande que dans tout autre
tems. La falivation eft fuivie d'une inflamma¬
tion ; & alors on obferve la croûte inflamma¬
toire dans le fang, que l'on peut regarder
comme un fymptome de fcorbut > mais cepen¬
dant fi nous l'examinons, nous la trouvons
fouvent plus denfe qu'il ne paroit dans cette
maladie. ( Voyez note 48 du Tome II. h notes
11, 27 & 28 de ce Tome IV.) Après que l'opé¬
ration du mercure eft achevée , il ne paroît au¬
cune trace d'infection dans le fang : au con¬
traire , la perfonne eft en meilleure fanté
qu'auparavant, & a toute l'apparence d'être
dans un bon état,

G 4
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Je ne conclurai rien de ce qui a été dit,

quoique le mercure n'agifle, ni par fon pou¬
voir méchanique, ni par fes propriétés fepti-
ques. Nous avons au moins prouvé qu'il n'eft
pas feptique dans la maife du fang ; mais s'il
l'eft, il ne le devient que lorfqu'il s'amafle
dans les vaiifeaux fecrétoires ; & quand même
nous admettrions que le mercure, donné en
grande quantité , auroit quelque propriété
feptique, nous ne pourrions pas lui accorder
d'avoir jamais cet effet à la dofe ordinaire à
laquelle on le donne. Dans le cas de friction ,
cela pourroit être effectivement; mais nous
avons des exemples de perfonnés, qui ont pris
intérieurement la vingtième partie d'un grain
de préparation mercurielle, & qui ont éprou¬
vé le même effet, que d'autres qui en avoient
abforbé quelques onces par friction.

Tout ceci fera confirmé plus loin, par ce
que nous dirons de l'action du mercure , con¬
fédéré comme ftimulant. On peut expliquer
tous fes effets par cette fuppofition. Par fon
Jiimulus, il devient émétique dans l'eftomac ;
& lorfqu'il parvient dans les inteftins, il agit
comme les purgatifs de cette même qualité : il
eft diurétique & diaphorétiquc, quand il a
parte dans le fang j & enfin, il eft comme les
autres évacuans, un ftimulant très-général.
Les autres argumens , qui tendent à prouver
que fon action eft ftimulante, font qu'il n'agit
jamais que lorfqu'il eft dans une condition qui
le rend acre, & que l'on peut découvrir par la
faveur métallique cuivreufe , que l'on apper-
çoit, lorfqu'on le goûte j que l'on peut exciter



la falivatîon, par fon application externe aux
glandes falivaires ; que fon application e(b tou¬
jours accompagnée de quelque degré de fièvre
& d'inflammation; que fes effets , dans les ul¬
cères , tirent entièrement leur origine de fon
a&ion ftimuiante, laquelle produit le degré
d'inflammation néceflaire à former un bon pus
(21), & que ces effets-ci ont lieu beaucoup
mieux par une application externe , qu'en le
prenant intérieurement. Plus ces preuves du
pouvoir ftimulant du mercure font convain¬
cantes, plus elles affoibliifent toutes les au¬
tres , qui peuvent être fondées fur toute au¬
tre théorie de fon action.

Ce raifonnement a quelque connexion avec
une autre queftion ; favoir , pourquoi le mer¬
cure eft plus particulièrement & naturelle¬
ment déterminé à paflèr par les glandes fali¬
vaires. Le fait eft certainement vrai , & il a
plus encore lieu par fon effet, que par celui de
toute autre fubftance acre , qui agiffe par un
Jlimuhis ordinaire. Ceux qui foutiennent fon
pouvoir méchanique, difent que la plus pe-
fante partie du fang fuit la direction de l'axe
des vaiffeaux , & que le cours du fang, du
ventricule gauche à la tête , étant plus en
ligne droite que dans l'aorte defeendante, il
s'enfuit que les parties les plus pefantes & les
plus folides y font déterminées. Je réponds à
cela, que cette hypothefe ne fauroit être ap¬
puyée par l'anatomie; car l'aorte éprouve une
courbure avant de donner origine aux caroti¬
des; de forte que les plus pefantes molécules
devroient être repouffées par cette courbure»
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& que conféquemment ce raifonnement doit
être futile ; car il eft fondé fur une fùppofi-
tion oppofée à ce que je viens de rapporter.
L'autre fuppofition eft, que le mercure dé¬
chire la texture du fang, & le réduit au vo¬
lume qui lui convient pour pafler parles glan¬
des falivaires j mais ceci offre de grandes dif¬
ficultés dans la fuppofition , & n'eft fondé que
fur une hypothefe : nous pouvons dire plutôt
que le mercure fe porte principalement aux
glandes, à caufe d'une certaine attraction,
qui exifte entre lui & les fluides des glandes
falivaires, de la même manière que les fels
neutres, par leur union avec les parties
aqueufes du fartg , fe concentrent dans les
reins. La nature de la falive, & de beaucoup
d'autres fluides, dont les fecrétions ont lieu
dans l'économie animale, n'eft pas connue. Je
citerois les expériences de Fordyce, qui rap¬
prochent la falive plus près du mucus qu'on
ne l'a imaginé. Cette incertitude , à l'égard de
la falive, me détermine à faire mes efforts pour
porter plus loin mes recherches, à l'effet de
donner la raifon pour laquelle le mercure
porte particulièrement fon action fur cette li¬
queur. Enfin, le mercure nous femble un fti-
mulant très-univerfel, & un évacuant géné¬
ral ; car il eft émétique, cathartique, diapho¬
nique, diurétique, & fialagogue; & nous
trouvons aufîi , fuivant cela , qu'il eft le plus
utùverfel apéritif & défobftruant, fur lequel
nous ayons acquis quelques connoiflances.

Nous avons ainfi bien des idées intéreffàn-
tes à vous communiquer , à l'égvd de l'opéra-
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tion générale du mercure. Nous allons nous
occuper inceifamment à vous parler de fes pré¬
parations, parce que leurs effets varient félon
leurs différences; mais nous devons vous inf.
truire auparavant de ce que les chymiftes en
ont dit ; & quoique ce recueil ne foit pas auffi
complet que l'on pourroit le defirer, il pourra
cependant fervir à rendre fenfible ce fujet in-
tariflable.

De toutes les fubftances, le mercure eft
celle qui a été le plus mife à la torture ehynri-
que, & celle que la médecine a le plus fré¬
quemment employée.

Je vais tenter de vous faire connoître fes
différentes préparations , en établiifant auffi
la relation que ces préparations ont entr'elles.

i°. La première queftion qui s'élève eft,
pour favoir fi le mercure agit dans fon état de
crudité , pui/que l'acide végétal n'agit poinr.
fur lui dans cet état. On ne fauroit l'affirmer ;
car il y a des perfonnes qui louent beaucoup
fon efficacité dans cet état, & Dover le donne
en nombre de maladies ; mais il y a des cas,
où les médicamens moiifonnent fouvent la
gloire, qui n'eft qu'un fruit éclos dans le fein
de la nature. Il peut certainement être mis
dans un état actif, par un petit degré de tritu¬
ration. Il y a plus, l'agitation qu'il éprouve par
les fecouffes auxquelles font fujettes les plus
folides architectures, lorfqu'il eli enfermé dans
un flacon, caufe la poudre noire, dont fe cou¬
vre fa furface ; probablement l'agitation dans
l'eftomac peut remplir cette même intention.

2\ Il eft rendu adif, lorfque fa diviiîon eft
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û grande, qu'il fe réduit en vapeur : il a donc
alors un pouvoir fédatif. Dans cet état, il
peut occafionner des paralyfies de plufieurs
efpeces ; delà les doreurs y font particulière¬
ment fujets. Confultez de Haën à cet égard.
Lorfqu'on le donne dans les maladies véné¬
riennes , il caufe la falivation. Pourquoi dans
ces deux circonftances fes effets font-ils fi dif-
férens ? Parce que cette action , dans un état
de vapeur, n'eft pas particulière au mercure,
mais commune jufqu'à un certain degré à
d'autres métaux (22). Les fumigations ne
peuvent jamais être conduites avec exacti¬
tude.

3 0. Il devient actif, lorfqu'il eft réduit en
chaux de lui-même ou avec de l'or. 11 eft pro¬
bablement rendu, par ces moyens, plus ca¬
pable d'être attaqué par l'acide végétal, &
conféquemmentpar l'acide de Peftomac.

4°. Le mercure eft particulièrement rendu
actif par la trituration. On peut le convertir
ainfi en une poudre noire , qui agit évidem¬
ment fur le corps humain. Cette trituration
a lieu lentement dans des vaiffeaux de verre ,
quand ce précipité fe fait de lui-même, per
fe; mais on peut la hâter, en y ajoutant des
corps durs, ou même des fubftances fluides ;
& lorfqu'une petite quantité a été convertie
ainfi en une poudre noire, elle donne cette
apparence à la totalité : cependant lorfqu'on
veut obtenir cette poudre feule , elle fe fépare
facilement du mercure crud , en inclinant la
vaifTeau feulement.
• Keyfer t célèbre empirique , habitant àPa-
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tts , trouva un moyen de le rendre plus effi¬
cacement dans cet état pulvérulent, par le
moyen de la trituration dans l'eau. Il enlevoit
la poudre à mefure qu'elle fe formoit ; c'eft de
cette précaution que dépendoit fon efficacité
particulière. Dans cet état, la poudre devient
foluble par l'acide végétal ; &, par cette rai-
fon, il ajoutoit une quantité de cet acide, pour
l'aider à féparer la poudre pure.

On a employé d'autres fubftances pour en
faciliter la trituration & la divifion: le miel
eft bien préférable aux autres fubftances , foit
balfamiques , foit gommeufes. J'ai vu des pilu¬
les faites avec les gommes , qui étoient d'une
confiftance affez dure , pour parler dans le
corps , fans être ni altérées , ni diifoutes.

Ceci doit s'appliquer de même à la gomme
ammoniaque , à laquelle l'on doit ajouter en
même tems une égale quantité de fa von , pour
lui donner delà confiftance & de la folubilitc.

On l'a auifi donné avec la réfine de gnayac ;
mais cela eft encore pire que la compofition
précédente, parce qu'il eft bien plus difficile
d'en faire le mélange par la trituration, &
qu elle eft moins foluble.

On eft très-fujet à fe tromper , loi fqu'on le
prépare par la voie de la trituration, parce
que l'on penfe fouvent qu'elle eft fiiffifante,
lorfqu'aucun globule neparoit au microfcope.
Mais après avoir ceffé de triturer , les globu¬
les reparoiifent, ce qui n'avoit pas lieu aupa¬
ravant. Ou eft obligé de recommencer enfuite
à triturer , & de continuer jufqu'à ce qu'ils fe
tiennent prefque fufpendus dans l'eau.

Il



Le même remède fait éprouver des effets
très-différens , par les variations qui fe trou¬
vent dans fes préparations. J'ai vu fept grains
de cette poudre produire le même effet, que
trois gros d'un pareil remède mal préparé.
Lorfque nous l'employons extérieurement,
nous pouvons y ajouter tous les corps gras de
Pefpece femblableau fuif, &c. Quelques bau¬
mes feroient plus propres à l'éteindre , tels que
la térébenthine, le ftorax liquide, les bau¬
mes térébenthines , ou les baumes de foufre;
mais leur action itimulante les rendroit nuifî-
bles à la peau.

Les mêmes précautions font ici néceflaires
à l'égard de la trituration; car l'efficacité des
frictions dépend de la préparation du mercure.

On l'a également trituré avec les poudres
abfbrbantes , tirées des teltacées , & avec les
poudres feches ; c'eft ce qu'on appelle merci!'
rius alkalifatus.

Cette divifion le rend fufceptible d'être ac¬
tif; mais comme fon action dépend de l'acide
de l'eftomac, & comme ces poudres abforban-
tes détruifent cette acidité, fa propriété ac¬
tive fe trouve ainfi détruite.

Le fucreeft plus propre à favorifer fa divi-
fion, particulièrement lorfque nous y ajou¬
tons une ou deux gouttes d'huile eflentielle,
pour la favorifer & la hâter.

Trituré avec du foufre, il perd Ton action ,
parce que le foufre avec lequel il fe combine ,
empêche l'action de l'acide végétal, ou de l'ef-
tomac fur lui.

Je pourrois bien déterminer ceci, à priori,
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s'il étoit fous forme A'œthiops minéral, ou de
cinnabre natif ou artificiel. Quelques perfon-
nes ont prétendu que ces préparations étoient
aclives ; mais je ne leur ai jamais obfervé d'ef¬
fets. J'ai vu donner l'sethiops minéral en auflï
grande quantité que l'eftomac pouvoit le fup-
porter , & alors le foufre exerçoit feulement
fa propriété laxative.

Le mercure peut s'unir avec le foufre de
trois manières : premièrement, par la tritura¬
tion j fecondement, par lafufion ; & troisième¬
ment , par la fublimation : cette dernière eft la
moins bonne ; parce que plus fa connexion eft
intime , moins elle eft adive.

f°. Nous allons maintenant parler de fou
état filin. Il y a quelques-unes de les combi-
naifons falines qui ne font pas folubles dans
l'eau. On pourroit regarder peut- être cette
propriété comme un obfracle qui s'oppofe à la
lignification de ce terme ; mais nous pouvons
nous parler de le défîgner ainfi , & appeller ces
préparations des combinaifons mercurielles,
avec des acides falins. Nous fupprimons entiè¬
rement ici les alkalis de ce fu jet, parce que le
mercure ne peut point abfolument s'unir avec
eux (23), & que la plus petite portion de ces
fels empêche entièrement les doreurs d'opé¬
rer ; cet effet eft le même à l'égard des fels
neutres,

La calcination & la trituration du mercure
offrent des problêmes curieux, auxquels les
autres métaux ne font pas fujets.

Les parties qui le conftituent dans font état
de crudité , fe féparent-elles pendant la tritu-
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ration? ou doit-on admettre ici qu'il fe fait,
pendant cette opération , quelque addition?
Je pencherois plutôt pour cette dernière opi¬
nion ; mais quelle eft donc cette addition na¬
turelle? Provient-elle de quelque madère uni¬
versellement répandue ? C'eft ce que je ne fau-
rois réfoudre. Nous pourrons examiner cela
dans la fuite , à caufe des variations que les
acides peuvent y apporter.

Le turbith minéral peut être fait de deux
manières. D'abord en ajoutant de l'acide vi-
triolique au mercure lorfqu'il eit bouillant »
on obtient une matière qui a l'apparence d'une
chaux blanche , & qui devient une poudre
jaune, lorfqu'on la lave dans l'eau pure.

Ce changement de couleur eu un problème
curieux. On peut le taire, fecondement, en
dillblvant le mercure dans l'acide nitreux ; &
lorfqu'on verfe l'acide vitriolique dans cette
diifolution , le mercure fe précipite , & l'on
obtient le turbith précipité, en le lavant en-
fuite dans de l'eau.

Celui-ci eft le procédé le plus aifé ; mais
cette préparation eft la plus acre , parce qu'elle
retient une quantité d'acide : on peut cepen¬
dant la rendre à-peu-près la même, par des
lotions répétées , aidées de la chaleur.

On combine enfuite le mercure avec l'acide
nitreux. Ces préparations ont été très-peu.
employées en médecine ; elles l'ont été plutôt,
comme la bafe des autres.

Le mercure fe combine auffi avec l'acide
«lunatique, & celui-ci, foit par la fublima-
tion, la précipitation ou la calcination . en le

préparant
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préparant convenablement, forme ou le mer¬
cure fublimé corrofif, ou le précipité bl^nc de
Boèrhaave.

L'acide marin ne s'unit point avec lui, lors¬
qu'il eft fous forme fluide ; on doit, à caufe de
cela, l'employer ou combiner avec des mé¬
taux , ou dans des fels neutres} c'eft par cette
raifon qu'on ajoute du fel marin au mercure
diifout dans l'acide nitreux.

Un règle lùre pour juger de fon acrimonie,
c'eft d'obferver fa folubilité dans l'eau ; car
plus il s'empare d'une grande quantité d'eau,
plus îe fel y adhère, & conféquemment plus
la préparation eft acre.

La méthode de le précipiter par les menf-
trues , fous forme de chaux mercurielle, lorA
qu'il eft diffout, eft beaucoup plus aifée ; mais
il fe préfente ici une objedion, c'eft que l'a¬
cide fe trouvant alors furabondant, la prépa¬
ration ne prend pas alors aifément fa forme
cryftalltne. Nous avons cependant trouvé
un moyen de remédier à cela, en le tenant
fufpendu dans du nitre ammoniacal , & ajou¬
tant alors du fel commun. Toutes les proprié¬
tés des autres préparations de mercure, dé¬
pendent de ce qu'elles font plus ou moins
acres; ou les rend plus douces d'abord en
les privant d'acide ; & fecondément, par l'ad¬
dition du mercure.

i c. Par la privation d'acide. Quelques per-
fonnes ont douté que le mercure pût devenir
plus adlif, par l'addition des acides; mais je
penfe que perfonne ne peut nier cela, que
ceux qui ne font point verfés dans la pratique,

Tome IV. H
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Ce degré de trituration varie certainement
l'efficacité du mercure crud ; mais le huitième
d'un grain de fublimé corrofif, eft une dofe
qui devient active par fa combinaifon avec
l'acide marin.

On peut le priver d'acide parla calcination,
comme dans le précipité rouge ; le précipité
qui vient de l'étranger , paffe pour être meil¬
leur que celui que l'on fait dans ce pays. Le
collège de Londres adonné , à caufe de cela,
des procédés particuliers, &, à mon avis,
bien plus étendus qu'on en avoit befoin ; car
toute la diiférence entre le précipité étranger
& celui pays, femble dépendre du degré de
calcination , que l'on porte quelquefois trop
loin, & qui en dégage trop d'acide.

Il y a une autre méthode d'extraire l'acide
par attraction. Cette méthode renferme deux
moyens : le premier eft d'attirer l'acide feule¬
ment} le fécond eft de précipiter le mercure.
On trouve un exemple du premier moyen
dans le pulvis principis. Confultez à cet égard
Lewis. L'eau dilfout la portion qui contient la
plus grande partie d'acide, & laiife la moins
foluble, & conféquemment la moins acre.
L'eau appliquée à toutes les chaux falines, les
prive ainfi de la partie la plus active.

L'efprit ardent enlevé, dans plufieurs cir-
conftances, prefqu'entiérement l'acide com¬
biné avec les parties métalliques. Je crois
avoir vu le fublimé corrofif privé de fa pro¬
priété corrofive par ce moyen ; l'efprit ardent
peut, quand il eft étendu, agir comme l'eau,
en enlevant la partie la plus acre. C'efl ainfi
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qu'on opère fur le mercure corallin & la pana.
cée mercurielle.

Le camphre s'unit aux acides plus que toute
autre fubltance. On peut le triturer aifément
avec le mercure , pour l'ajouter au thurbith
minéral, voyez Ejfais de médecine d' Edimbourg.
Je m'en fuis Couvent fervi avec fuccès, avant
d'être parvenu à connoître d'autres prépara¬
tions plus utiles.

Le mercure eil rendu moins acre par l'at¬
traction & la précipitation. Le mercur. prœcip.
fufcus fVorfzii , elt le mercure diifout dans l'a¬
cide nitreux & précipité par un fel alkali fixe.
La préparation de celui-ci efl: douce ; mais fa
couleur fauife a été caufe qu'on s'en eft peu
fervi. Pour prévenir cela , on s'eft fervi de
l'acide muriatique, que nous fournit le trierc.
précipitât us didcis , du premier difpenfaire
d'Edimbourg; maison l'a peu mis en ufage,
quoique ce puifîe être un remède très-utile,
& propre à remplir, prefqu'autant les inten¬
tions pour lefquelles on le donne, que les ca-
lowels.

On a employé l'acide muriatique uni au
cuivte, de forte que le mercure a été précipité
en poudre verte. Les opinions ont été variées
à fon égard : quelques- uns l'ont approuvé ,
d'autres ont penfé différemment j mais il fem-
ble agir inégalement & avec violence. Je penfe
cependant que nous pouvons tirer avantage de
l'application externe de cette combinaifon de
mercure & de cuivre.

Le mercur.pr&cipit. albus, du difpenfaire de
Londres, fe prépare avec l'alkali fixe, & avec

H 2
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î'alkali volatil ; la couleur dépend de la pro¬
portion de I'alkali volatil.

Un autre moyen d'adoucir les préparations
mercurielles , c'eft de combiner avec elles une
nouvelle quantité de mercure. C'eft ce que
l'on fait quand on prépare les calomels , en
ajoutant une quantité de mercure crud à une
portion de fublimé corrofif. On les unit d'a¬
bord par la trituration, & après cela, on rend
cette union plus intime par des fublimations
répétées.

La féconde ou troifieme fublimation rem¬
plit cette intention} mais le mercure fe fé-
pare lorfqu'on fublime davantage cette pré¬
paration.

La feule marque que l'on puiffe confidérer,
comme aflurée, d'une fuffifante fublimation ,
cft déduite de fa gravité fpécifique dans les
efprits ardens , & l'on peut déterminer ainii
comparativement leur douceur. Deux fubli¬
mations fuffifent généralement après une tri¬
turation aflez long-tems continuée.

Les métaux peuvent être combinés avec un
acide, & cet acide peut leur adhérer en toute
proportion ; mais l'acide femble avoir un point
de faturation à l'égard des métaux ; & lorf-
que cette proportion eft parvenue à fon point,
ni l'eau, ni l'alcohol ne peuvent avoir d'effet
fur eux. Mais afin de parvenir à rendre le fu¬
blimé corrofif moins acre, nous le réduifons
en mercure doux, & cela fe fait également
bien, foit en le privant d'acide, foit en y
ajoutant du mercure.
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Des préparations mercurielles;

A l'égard de l'ufage des préparations mercu¬
rielles en médecine, le mercure crud , le cin-
nabre, & l'aethiops minéral, auxquels on peut
ajouter l'aethiops antimonial, peuvent deve¬
nir des remèdes par accident, ou indirecte¬
ment, parce qu'ils contiennent du mercure.
Toutes les autres préparations font non-feu¬
lement actives, mais encore très-efficaces ; la
feule diftinction cependant femble dépen¬
dre de ce qu'elles font plus ou moins acres.
Iln'eft donc pas aifé de déterminer leur diffé¬
rence à cet égard. On fuppofe communément
que le mercure trituré avec la térébenthine &
le miel, eft une des plus douces préparations,
& que toute addition faite , foit par les acides,
foit par le feu , donne & augmente l'acrimo¬
nie. Les préparations par la trituration font
très - fujettes à être imparfaites ; & je penfe
qu'elles font d'autant plus a&ives, qu'elles ont
été plus long-tems continuées. D'après cela,
j'imagine que fi le mercure étoit convenable¬
ment divifé par ce moyen, fa préparation
pourroit devenir auffi acre que le précipité,
fer fe. La force de ce remède eft très-incer¬
taine & imparfaite dans l'état où on le trouve
dans les pharmacies. On ne cherche générale¬
ment d'autre preuve de l'exactitude de fa pré¬
paration, que la couleur noire & l'extinction
de fes globules. Quoiqu'ils difparoiffent dans
le moment qu'on les examine, ils fe raffem-
felent fouvent par leur féjour, & reprennent
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leur forme ; c'eft pourquoi, lorfqu'on a ob¬
tenu la preuve précédente, nous devons aban¬
donner pendant un jour l'onguent à lui-même,
& nous fervir enfuite d'une loupe, pour exa¬
miner fi l'on pourroit reconnoitre quelques
globules raflemblés (24).

Le mercure uni avec l'acide végétal, le vi¬
naigre, comme dans les dragées de Keyfer, peut
être une des plus douces préparations. Les pré¬
parations de mercure avec l'acide nitreux,
font plus douces que celles faites avec l'acide
vitriolique, & celles-ci font encore moins acres
que les préparations avec l'acide muriatique.

Toutes celles-ci diiferent dans leurs opéra¬
tions , félon qu'elles s'étendent au loin, ou
qu'elles agifTent partiellement. Lorfqu'on en
fait ufage, leur effet eft de produire, dans l'ef.
tomac , de la douleur & du mal-aife , & quel¬
quefois la langueur qui précède le vomifîè-
ment. Ceci offre quelques doutes fur le Jlintu-
lus fpécifique du mercure, qui, au contraire
de la façon d'agir de l'antimoine, enflamme
fbuvent plutôt l'eftomac que de deveniréméti-
que. Toutes les fois qu'on doit donner le mer¬
cure dans cette intention, on doit le donner à
grandes dofes. Je ne fais fi c'eft par hafard, ou
à detlein, qu'on a employé communément ici
le thurbith minéral. Donné à la dofe de demi-
grain , il agit fur tout le fyftème en général j
mais lorfqu'on le donne en plus grande dofe ,
comme à celle de huit grains, on dit qu'il de¬
vient émétique. En moindre quantité, il oc-
ca/ionne des douleurs infupportabies ; on doit
le donner en aiîez grande dofe pour opérer
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directement. On trouve que le thûrbith mi¬
néral a des effets qui différent de toutes les
autres préparations : ils feront connus par ce
que nous dirons enfuite des émériques en gé¬
néral. Le thurbith minéral réfout les tumeurs
des tejlicules, lorfque le mercure a manqué
fous toute autre forme : il fait faliver aufll
plus long-tems que plusieurs autres de fes pré¬
parations ; mais cela ne lui eft pas particulier.

Le Jlimulus des préparations mercurielles a
bien plus d'effets fur les inteftins ; mais il fe
borne alors à agir fur cette partie, & le mer¬
cure qui agit de cette manière, eft évacué fans
avoir d'effets plus conféquens fur le fyftême.
On emploie rarement les purgatifs mercuriels
feuls, car on les adjoint à d'autres médica-
mens purgatifs : j'ai cependant vu employer
de petites dofes de calomel avec fuccès. Lorf¬
que nous purgeons, nous penfbns communé¬
ment que nous opérons fur le canal alimen¬
taire ; mais l'avantage du mercure fe réduit
à peu de cholè, lorfqu'il a cet effet, & qu'il
prend cette voie : car fes vertus dépendent
principalement de fon opération en général
dans le corps. Comme purgatif, la plus info-
luble préparation de mercure eft la meilleure :
c'eft pourquoi le calomel eft ufité } mais lors¬
qu'on l'emploie dans cette vue, on feroit
trompé fî l'on attendoit qu'il exerçât les au¬
tres propriétés du mercure.

Le mercure lemble n'avoir des effets remar¬
quables , que lorfqu'il eft introduit dans la
marie du fang, & qu'il eft réuni dans les vaif-
feauz excrétoires : mais, pour cela , il faut
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que Tes préparations foient fufceptibles de
prendre une grande extenfion, & fes fuccès
dépendent des différentes parties vers lefquel-
les il fe détermine. Le mercure femble chan¬
ger toute la maffe du fang : ceci a lieu de trois
manières , en purgeant, en faifant fuer, &
par la falivation.

Le moyen le plus lent eft. celui de la purga-
tion. 11 y a cependant un autre moyen de le
rendre actif, & qui n'eft pas commun, c'eft
de l'introduire dans le fang, & de le détermi¬
ner alors vers les intefHns. La purgation n'a¬
git jamais, par quel moyen que ce foit, fans
occasionner des fpafmes dans les inteftins , qui
font fujets à dégénérer, lorfque cette opération
eft long -tems foutenue en fpafmes continuels
& en inflammation ; ce qui a fouvent de très-
dangereufes fuites ; & la méthode de purger ,
en administrant les frictions, n'eft pas beau¬
coup fupérieure, quoiqu'elle ait peut-être
plus d'effets , parce qu'elle eft accompagnée
de très-grands inconvéniens. La méthode de
Douglas eft, pat cette raifon , actuellement
négligée. Il fuivoit Défiant dans cette mé¬
thode. Latranfpiration eft l'opération du mer¬
cure la plus douce que je connoifle ; mais la
difficulté réfide ici en ce qu'il faut empêcher
toute autre opération de s'y joindre.

Comme la méthode de l'employer à faire
fuer eft compliquée , les médecins s'étoient
déterminés à employer la falivation; elle eft
cependant fui vie de beaucoup d'inconvéniens,
comme d'inflammations qui- fe portent fou-
vent à un degré dangereux. C'eft actuellement
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l'avis univerfel des médecins partîciens, de
n'employer la falivation, que lorfque tout
autre moyen n'a pu réuffir. Si l'on trouvoit
quelques moyens d'exciter copieufement, &
de maintenir la fueur, on les pratiqueroit uni-
verfellement. Nous favons actuellement que
les plus acres préparations de mercure font les
plus propres à produire cet effet, parce qu'el¬
les peuvent produire plus promptement l'aug¬
mentation de la circulation, de laquelle dé¬
pend l'augmentation de l'excrétion. Ces pré¬
parations acres doivent alors fe donner en plus
petite quantité, que Ci l'on vouloit le faire por¬
ter aux glandes falivaires ; mais elles font fujet-
tes, en grande dofe , à enflammer Peftomac, &
font plus nuifibles que les autres lorfqu'elles
parviennent à attaquer les glandes, falivaires :
cependant par-tout où l'on peut prévenir ceci,
leur opération ell beaucoup plus douce.

Afin d'éviter ces inconvéniens , qui réful-
tent de la falivation , & qui proviennent des
préparations acres, on doit choifir celles qui
le font le moins, & les introduire lentement ;
ce qu'on fait par le moyen des frictions. Un
des inconvéniens de la falivation , c'eft que
lorfque le mercure paflè par les glandes falivai¬
res , on eft obligé d'employer des moyens
de le faire dériver vers les inteftins. On
doit fe tenir donc en garde contre elle ;
mais il y a plus de danger à appréhender,
lorfqu'ellefurvient à un remède qu'on a intro¬
duit par la bouche, particulièrement quand
nous avons le deifein qu'il foit doux, & par
conféquent moins foluble ; au lieu qu'il peut
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être donné plus lentement par fri&ion fans
avoir cet effet ; & pour l'appliquer par cette mé¬
thode , AJiruc a donné les meilleurs moyens.
Toutes ces différentes préparations varient
félon le régime.

Je devrois m'occuper des maladies particu¬
lières, dans lefquelles le mercure eft utile;
mais comme fon action n'eft jamais fpécifique,
& qu'il agit en général comme évacuant, je
me fouftrairai actuellement à cette tâche. C'eft
un des défobftruans & des apéritifs le plus
univerfel que je connoilfe. On peut en trou¬
ver quelques-uns qui s'appliquent à des cas
particuliers ; mais il n'y en a aucun dont l'ap¬
plication foit auffi étendue.

Voici quelques préparations mercurielles
qu'on emploie ici, & qui peuvent vous don¬
ner des idées fur les innombrables combinai-
fons, dont fourmillent les livres de chymie,
& qui ont toutes des propriétés plus ou moins
actives ; la plus confiante , eft celle de guérir
les maladies vénériennes.

Des préparations mercurielles ren¬
dues ACRES.

Ces préparations font rendues plus acres en
faifant rediffoudre les précipités. Lorfque le
mercure eft précipité de quelque acide miné¬
ral que ce foit, par des alkalis , il devient fo-
luble dans les acides végétaux. J'ai précipité
le mercure de l'acide nitreux, par les moyens
des alkalis fixes : je l'ai enfuite rediffous dans
l'acide muriatique, d'où je l'ai obtenu fous
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forme de cryftaux. Ceci eft une préparation
très-exade : j'ai diffous un grain de ce Tel dans
uneonce d'eau diftillée, &en ai donné vingt
gouttes par dofe ; de forte qu'en fuppofant
qu'un grain de ce fel contînt un tiers de mer¬
cure , ce qui paroît être, ce tiers fe trouve dif-
fous dans une once d'eau , ou quatre cent qua¬
tre-vingt gouttes , & ces vingt gouttes con¬
tiennent un quatre cent quatre-vingtième de
grain de mercure, Ce qui démontre combien le
mercure acquiert de pouvoir par fa combinai-
fonavec les acides. J'ai appelle cette prépara¬
tion le mereurius folutus.

PAR SUSPENSION AVEC LE SEL AMMONIAC.

Je vous ai dit ailleurs , que la combinaifon
du mercure avec l'acide muriatique, étoitplus
corronVe que celle qu'on obtenoit avec l'a¬
cide nitreux ou vitriolique; mais j'ai trouvé
depuis que celle avec l'acide nitreux l'étoit au¬
tant que les deux autres ; lorfqu'on le diifout
dans l'eau ou Palcohol, ces fluides lui enlè¬
vent une portion de fou acide; de forte que
le mercure tombe en partie au fond en forme
de poudre ; c'eft ce qui occalionne la diffé¬
rence que l'on obferve dans fa façon d'agir ,
& les dangers des maux qui proviennent de
cette inexactitude ; car , foit qu'on le faffe
diflbudre dans de l'eau , ou'dans un efprit ar¬
dent, la force de la diffolution devient évi¬
demment plus foible dans des tems différens,
& chaque jour il fe dépofe du mercure. J'ai été
conduit, par ccsraifons, à le préparer, en le



tenant fufpendu de la manière fuivanre. Le Tel
ammoniac rend les fels métalliques plus fuf-
ceptibles d'être pris à grande dofe ; car il don¬
ne à l'eau la propriété d'en tenir en fufpens
vingt fois plus qu'elle ne le peut naturelle¬
ment. Le fel ammoniac le rend non-feulement
propre à être donné en plus petite dofe, mais
à tenir continuellement le mercure en fufpens,
& à rendre la dofe toujours exade. Toutes ces
préparations différent feulement par leur plus
ou moins d'âcreté. Voyez710te24.de ce Tome.

De l' action o v mercure.

J'imagine que le mercure agit feulement
comme unjiimulus, fur les parties fenfibles &
irritables des folides. Depuis long- tems on a
penfé qu'il agiffoit fur les fluides en les diflol-
vant ; mais en fuppofiînt que cela fût effecli-
vement, il y a des preuves non-équivoques
auffi de fon action fur les folides. Ainfi , il
agit comme émétique & purgatif, en ftimu-
lant tout le fyftème vafculaire, & comme dia¬
phonique & diurétique. S'il agi/Toit fur les
fluides feulement , chaque fecrétion feroit
augmentée, & deviendrait égale à celle qui
fe fait par les glandes falivaires (25"). Il ne
produit jamais quelques effets fur les fecré-
tions , jufqu'à ce qu'il foit parvenu en fubf-
tance aux organes fecrétoires. AinCi, nous
voyons qu'il produit une légère inflammation,
& qu'il augmente PafBuence des liqueurs vers
les glandes falivaires.

Dans le fort de la falivation, oùPinflamma-
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tion augmente aflez pour rendre la fàignee né-
ceflaire, on trouve une croûte inflammatoire
fur le fang; circonstance qui s'oppofe beau¬
coup à la diflblution fuppofée (26).

Nous dirons cependant, d'un autre côté »
le fait le plus favorable à appuyer l'idée qu'on
a de fon adion fur les fluides. On a obfervé
qu'il augmentoic le fcorbut, maladie dans la¬
quelle on trouve que le fang eft alkalefcent,
& difpofé à la fluidité ; & que les premiers
fymptomes du fcorbut reflèmbloient aflez à
ceux d'une falivation commençante : par
exemple , par le relâchement putride des gen¬
cives , une tendance à faigner à la moindre oc¬
casion, & une haleine fétide: j'avoue bien
cela ; mais j'imagine qu'il n'a ces eifets que
lorfqu'il s'eft accumulé en grande quantité
dans les glandes falivaires , & qu'il ne produit
pas les mêmes effets dans les autres parties du
corps. En s'accumulant particulièrement dans
les glandes falivaires, il les ftimuie, & occa¬
sionne une plus grande affluence de falive à
travers les conduits ; mais ce n'ett pas en occa¬
sionnant une diflblution , qu'il détermine le
fang à fe porter de lui-même vers ces iifues.
Les préparations acres ftimulent l'eftomac,
& conféquemment peut-être tout le fyftème
par fympathie.

Les préparations douces ne répondent ja¬
mais à l'intention qu'on fe propofe, que quand
elles fortent par la falive. Ceci rend raifon de
la fuppofition que l'on a faite, que la falivation
étoit la feule vraie route du mercure. Si le mer¬
cure avoit agi fur le virus vénérien comme
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un antiilote, on auroit pu attendre 1a guérifon
fans quelques évacuations fenfibles. On a pen-
fé que la falivation étoit le feul moyen d'effec¬
tuer la guérifon ; mais nous (avons actuelle¬
ment qu'elle peut avoir lieu en prenant d'au¬
tres voies, & avec moins d'inconvéniens.
Nous avons des exemples que le mercure a
guéri la maladie vénérienne par la voie des éva¬
cuations des inteitins ; mais cette pratique eft
ennuyeufe & douteufe. La guérifon peut avoir
principalement Heu par les plus acres prépa¬
rations , qui agirent par la voie des urines ,
& celles de la Tueur ; mais chez certaines per-
fonnes, toutes les préparations mercurielles
ont une tendance vers la bouche. Nous de¬
vons ici cédera la tendance naturelle, & ne
nous pas oppofer à la falivation ; mais lorf-
qu'on peut faire autrement, c'eit toujours
avec moins d'inconvéniens pour le malade ;
& il faut auflî moins de foin & d'attention
de la parade celui qui traite.

NB. Il y a une préparation de mercure que
j'oubliois de vous citer ; c'eft un troisième
moyen de le combiner avec l'acide muriati-
que. On triture le fel ammoniac avec le mer¬
cure , jufqu'à ce que les globules difparoiiTent.
On met enfuite cette préparation dans un en¬
droit humide, où il tombe en deliquium : une
petite partie du mercure reprend la forme
fluide: on décante la partiedéliquefeente, &
ou triture le refte avec le mercure liquéfié,
jufqu'à ce que la totalité foit diflbuti;. Cette
opération eil fondée fur la plus grande affinité
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qu'il y a entre le mercure & l'acide muriatî-
que, qu'entre celui-ci & l'alkali volatil.

Des expectorans.

On a beaucoup parlé des expectorans ; mais
affez inintelligiblement pour ne pouvoir les
comprendre. La voie de l'ex-pecloration qu'of¬
frent les poumons, femble avoir quelque
chofe de commun avec celle de l'urine & de la
tranfpiration ; cependant j<? ne parlerai pas de
ceci polîtivement. Par les expectorans , nous
avons feulement ici en vue des médicamens
qui excitent la fecrétion du mucus dans les
poumons; mais il eft difficile de traiter cette
matière. J'en ai cité une longue lifte ; mais
après avoir infiniment fait attention à leur
opération , je ne faurois vous dire lî les effets
produits dépendoient des remèdes ou de la
nature. Ceci fait voir l'incertitude, non-feu-
lernent des médicamens agiiTans fur les fluides,
mais celle qui provient de la manière dont ils
font conféquemment dépofés par les excré¬
tions j car ils font fujets à de très-grands chan-
gemens dans les premières voies, &c. avant d'y
être portés. On a fuppofé que les exoe&orans
étoient atténuans. Nous avons déjà fait men¬
tion des difficultés qui concernoient un pou¬
voir de cette efpece. Cette fuppofition a donné
lieu à de mauvaifes fuites dans la pratique,
parce qu'elle nous a conduit à employer un
grand nombre de médicamens acres, dans l'in¬
tention d'exciter l'expectoration. Boàrh. a été
extrêmement utile à cet égard. Il nous a très-
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à-propos prévenu dans fa chymie contre Vu-
fage des remèdes d'une efpece acre, dans les
maiaJies de la poitrine. Par la raifon que nos
expectoransfont atténuans, ilsagiflent feule¬
ment en ftimutant les excrétoires. Il eft poifi-
ble que de leur ufage il puifle provenir une
autre action, c'eft-à-dire, l'action anti-fpafmo-
dique. Ily a quelques remèdes qui font diapho-
rétiques par cette qualité : j'imagine de-là que
Yajfafœtida agit comme expectorant, plutôt
par fa vertu anti-fpafmodique , par laquelle il
réfoud l'obftruction que forme le mucus.

Les quatre premières plantes, citées dans
le catalogue, font tirées des verticillata. Elles
contiennent toutes une huile eifentielle, acre
& inflammatoire. Leurs vertus , comme ex-
pectorans , ne font pas bien établies par l'ex¬
périence} & j'imagine que leur ufage pour-
roit être confidéjré comme dangereux à caufe
de leur nature inflammatoire. Je n'ai jamais
obfervé aucun effet expectorant des trois
plantes fuivantes, qui font du nombre des
quatre premières dont je viens de parler; ce
font le lierre terreftre ,Vhyfope, & \epouliot. La
vertu du marrube eft peut-être plus grande.
Si cela eft, il doit être plus acre qu'aucun de
ceux que je viens de citer ; mais je ne l'ai
jamais vu employer. L'analogie & fes qualités
fenfibles font contraires à cela.

De l'esuia c a m p a n a.

On a beaucoup parlé de cette plante; mais
je ne puis vous en rien dire qui foit autorifé

par
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par mon expérience. Elle contient une huile
eilèntielie acre ; elle eft, par cette raifbn,
auffi fufpede que le marrube. On doit cepen¬
dant obfèrver , qu'elle donne , par la diftilla-
tion, une huile qui relTemble au camphre, &
un fel volatil, quidevroit engager à obferyer
fes propriétés médicales. Uenula campana
palTe aulfi pour être laxative, & agir fur les
reins. J'ai fouvent obfervé que les diurétiques
devenoient pectoraux. Nous pourrions peut-
être prendre cette opération dans un fens in-
verfè, & dire que, comme pectoraux , ces
médicamens peuvent être diurétiques. C'eft
probablement fur ce fondement qu'on a at¬
tribué un pouvoir diaphorétique à Yenula
campana. On l'a recommandée de même com¬
me éménagogue ; mais cette propriété eft auflî
fufpecte, que celle des autres remèdes qui
opèrent fur la malfè du fang. En général , on
ne peut faire aucune application aux mala¬
dies particulières, de cette méthode générale
de parler.

Les trois plantes qui fuivent, font Yiris de
Florence , le tabac , & la [cille , qui font tou¬
tes émétiques & purgatives, & qui ne font
pectorales qu'à raifon d'un ftimulus commun
& univerfel, d'autant qu'elles ne peuvent
agir par tout autre moyen.

I

L'iris de Florence

Eft très-âcre dans fon état de fraîcheur j
mais elle perd cette acrimonie en féchant : â

Tome IV. I
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«iîe conferve alors quelque vertu > c'eft celle
des expectorans.

La nicotiane.

T:

If;

De quelle manière qu'on prépare cette
plante, elle a plus d'action que la première ,
& peut mériter l'approbation des auteurs qui
ont traité de la matière médicale ; mais fon
acrimonie , & fes qualités fenfibles, s'oppo-
lent à ce qu'on l'emploie fréquemment.

La scille

Eft une fubftance univerfellement recon¬
nue pour ftimulante, & d'une âcreté remar¬
quable. Elle agit comme émétique ; on l'em¬
ploie fréquemment dans cette intention ; mais
je ne puis juger il c'eft avec quelqu'avantage
particulier. Elle eft auflî purgative, & a l'effet
des hydragogues. On trouve , dans les difler-
tations de Haller, deux cas d'hydropifie, dans
lefquels l'on a obfervé qu'elle avoit eu des
effets confidérables, & que, donnée à grande
dofe , elle étoit devenue un bon remède ; mais
elle agit purement alors comme les purgatifs
ordinaires qu'on donne dans des cas d'hydro¬
pifie. La fcille eft diurétique, lorfqu'elle eft
portée dans le fang; mais elle manque plus
fouvent fon effet dans cette vue, qu'elle ne
répond à notre intention. Ses effets pectoraux,
quoique beaucoup vantés , font très-fujets à
n'avoir pas lieu , auffi-bien que fes effets
diurétiques} il eft très-difficile de faire pafier



ce remède afTez avant. La feule tentative qui
nous promette du fuccès, c'eft d'en faire diifï-
perles parties les plus volatiles j par ce moyen
nous pouvons prévenir fon action immédiate
fur l'eftomac , & nous avons plus de moyen,
de faire parvenir ce remède, en plus grande
quantité, dans la maffe du fang. C'eft par cette
raifon qu'elle devroit être prefque toujours
employée feche. Cette déification doit cepen¬
dant avoir des bornes, que le médecin a peine
à fixer. Si l'on feche ces oignons dans leurs en¬
veloppes, ils ne valent rien; c'elt pourquoi
il eft très-utile de les couper tranfverfalement :
car autrement, la déification fe fait mal, à
caufe qu'il y a une membrane qui en couvre
les fquames. Lorfqu'il eft néceffaire d'extraire
la fcille par le vinaigre , afin d'adoucir fon
goût , ou lorfque nous voulons l'infufèr dans
le vin ou dans l'eau, nous devons toujours
l'employer feche ; c'eft une règle générale
à l'égard de toutes les plantes ; car leurs
propres fucs empêchent l'application directe
de tous les menftrues. Cette raifon fait qu'on
doit préférer le vinaigre fcillitique de la phar¬
macopée de Londres, à celui de celle d'Edim¬
bourg. L'oximel fcillitique, & toutes les au¬
tres préparations où il entre du miel, mellita ,
devroient être réformées du difpenfaire. Nous
avons employé la fcille fraîche dans les pluies
fcillitiques. Mais la fcille éprouve une altéra¬
tion en fe fichant , de forte que leur dofe eft
très-incertaine; d'ailleurs, elle devient info-
luble : c'eft pourquoi, dans cette préparation,
la fcille devroit aufli être employée feche,

I 3
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DU TUSSILLAGE.

La pétafite appartient à ce genre, & poflede
probablement les mêmes vertus que le tuffil¬
lage. La pétafite eft plus acre ; mais je ne puis
vous dire fî c'eft un remède meilleur que le
tuffillage. Tous les deux ont eu de la réputa¬
tion par leurs vertus pectorales. J'aurois ré¬
formé le tuffillage, quoiqu'on l'auroit con-
fervé à caufe de cette réputation ; mais ne
l'auroit-il pas été d'ailleurs quant à fon ufage
dans les fcrophules? Fuller le recommande
dans fa médecine gynmajîique, & fait mention
des guérifons qu'il a produit ; j'ai trouvé qu'il
avoit des eifets dans le cas de fcrophules, après
l'avoir donné fréquemment. Comment agit-il?
c'eft ce que je ne faurois dire ; parce que je ne
connois pas affez la nature de la maladie. J'ai
de fortes raifons, indiquées par l'expérience,
de croire que Fuller a bien obfervé, & que le
tuffillage peut avoir des fuccès, lorfque l'eau de
la mer n'aura pas pu guérir. Je l'ai employé
fous différentes formes : d'abord j'ai fait pren¬
dre eu un jour deux ou trois onces de fon fuc ,
& lorfque je ne pouvois avoir du fuc, j'ai
employé, comme Fuller , l'herbe feche en dé¬
coction & avec grand fuccès. Ayant le plus
fou vent euoccafion de voir cette maladie dans
le pnntems , tems où l'herbe fraîche n'étoit
pas encore parvenue à fon état de perfection,
cette circonftance me fit croire que fa décoc¬
tion conviendroit alors davantage, & que
cette méthode feroit utile. On a recommandé



plufieurs remèdes dan/les fcrophules, & l'on
devroiten faire des expériences, afin de dé-
couvrir la nature de cette maladie. On a re¬
commandera cynogloife pour la même mala¬
die. Mais je n'ai rien à vous dire au fuiec
de cette plante fi.non qu'elle a été défignée
pour en faire des expériences.

Le benjoin et le stirax calamité

Sont remarquables parle fe! volatil acide,
qu ils donnent par la diftillation. Je ne puis
vous dire jufqu'où s'étendent leurs vertus
pectora es ; quant à celles des fleurs de ben¬
join, elles font auffi douteufes que celles des
autres pedloraux. Je n'ai jamais vu qu'elles
aient produit quelques effets à telle dofe que
je les aie données j je les ai cependant fait
prendre depuis un fcrupule jufques à un demi-gros.

Je faifis cette occafion de vous dire, que
le benjoin n'a pas d'autre ufage , dans les pré¬
parations officinales, que de donner une
odeur agréable.

La. poix l i -q. u i i) b

Eft une huile végétale empyreumatique.
L E SAVON.

Il y a vingt ans que la réputation du favon
etoit très-grande. On a cité bien des exem¬
ples de fon effet dans les maladies de poitrine i
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& je crois avoir obfervé qu'il avoit des fucces.
Il réuffit mieux que beaucoup d'autres, parce
qu'on peut le donner en grande quantité , &
qu'il pafie très-promptement par les reins, &
même par les glandes muqueufes ; mais il pa-
roît que cette qualité ne fe manifefte que chez
ceux qui le peuvent prendre en dofes alfez
considérables.

TITRES GÉNÉRAUX.

i*. Des stimulaks.

Quant à l'article des expeclorans, j'ai ren¬
voyé aux umbellatœ, comme à l'anis ; & on
peut attendre des propriétés pectorales des
médicarnens qui font diurétiques en général.
Par cette raifon , j'en ai agi de même au fujet
des Jiliquofie , dont les propriétés pectorales
font indubitables. Nous avons déjà parlé de
leur ufage pour l'enrouement. Leur ftimulus,
quoiqu'âcre , n'eft pas inflammatoire ; mais
à caufe de leur grande volatilité, & de leur
eiFet palfager, il eft très-difficile qu'elles fe
portent jufques à la poitrine; de forte qu'elles
nous trompent fouvent dans leurs eifets. La
meilleure méthode de les obtenir, c'eft de
les avaler entières. Elles peuvent être alors,
en raifon de leur plus lente folution, portées
jufques dans la maife du fang. Quant aux
alliacée, qui font placés à la lettre à , on doit
les employer de même, afin d'obtenir leur
vertu pe&orale, comme on fait pour les fili-
guofœ. ( Voyez note ioo du Tome I. & note



7 du Tome III.) L'ail ne deviendra jamais
diurétique , que quand on le prendra entier.
On dit qu'il eft afTez pénétrant pour devenir
même pectoral, lorfqu'on l'applique à la plante
des pieds (27). iMais on ne doit pas comptes
fur cette aétion pénétrante à travers ces par¬
ties poreufes.

2 e . LES ANTI-SP ASMODIQ.UES.'

J'ai auflî fouvent éprouvé de bons effets ,
de l'ajfafœtida, comme pectoral, que de tout
autre anti-fpafmodique. La gomme ammonia¬
que eft fuppofée avoir particulièrement cette
propriété pectorale ; quant à moi, elle ne me
femble pas auffi anti-fpafmodique que la pre¬
mière , & je la crois plus échauffante & in¬
flammatoire.

3 8. Les adoucissans.

Différentes fubftances douces font citées
à la lettre c , à l'article des adouciflans , que
j'ai renvoyé à la fuite du catalogue des remè¬
des expectoransj ainfi que je l'ai fait pour les
deux titres généraux précédens. J'ai héfité à
confidérer ceux-ci comme pectoraux, foit
comme adouciffans , foit à- raifon de leur na¬
ture faline ftimulante. Je penche cependant
pour la dernière fuppofition ; car le fucre fti-
mule le nez & excite à moucher. Peut-être
leurs effets , fur le catharre & l'enrouement,
font ils réellement les mêmes que ceux qu'on»
leur attribue,
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Des ém£tiq.ues.

H n'eft pas néceflaire que je définiflè ce
qu'eft le vomiflement ; ni quel doit être alors
l'état de l'eftomac , j'abandonne cela aux pa-
thologiftes. A l'égard de ce titre , il ne me fem-
bleroit pas néceflaire de faire mention des dif-
férens effets du vomiflement ; mais comme je
trouve que les effets des émétiques particu¬
liers ne peuvent pas fe comprendre facilement
fans quelque connoiflance des effets du vo¬
miflement en général, & comme j'ai peu de
chofes à dire fur les émétiques particuliers,
je vais entrer dans quelques détails à cet
égard ; d'abord fur les difterens effets du vo¬
miflement, ou fur l'état de l'eftomac, lors¬
qu'il eft difpofé à cette aclion.

1°. Le vomiflement évacue ce que l'eftomac
contient ; mais il n'eft pas aifé de connoître
lorfque cela eft entièrement achevé. Il eft facile
de voir, que les différentes matières peuvent
être retenues dans fes rides , ou dans le mucus
qu'il contient ; de forte qu'il eft néceflaire
d'employer beaucoup de boiifon. Plufieurs per-
fonnes ont pris actuellement un e méthode d'ex¬
citer le vomiflement par des efforts peu répétés,
en donnant de petites dofes de boiflbns ; mais je
crois pouvoir foutenir que, par cette méthode,
nous manquons les effets que nous pourrions
obtenir d'une abondante évacuation. Des pe¬
tites quantités de remèdes peuvent exciter le
vomiflement ; mais il eft très-douteux qu'elles
produifent une évacuation abondante.



. C 137 >2*. Le vomiiTement occafionne une ar-
fiuence de fluides vers l'eftomac; i! purge,
jfi l'on peut parler ainfi , & trait fes glandes
muqueufes ; & cette opération , qui ne femble
pas être occafionnée par un Jiimulus , paroît
produite de la même manière , que les expé¬
riences de Senac l'annoncent.

5°. Le vomiffement dégorge non-feulement-
les folicules muqueux de l'eftomac , & excite
un écoulement de liqueur gaftrique ; mais il a
encore le même effet fur les glandes voilines,
particulièrement fur le pancréas & le foie.

4°. Tant que Je vomiiTementcontinue, il
excite non-feulement un mouvement anti pé-
riftaltique de l'eftomac , mais auffi celui des
inteftins , dont les mucofités fe féparent pour
le porter à l'eftomac, & être évacuées avec ce
qu'il contient. Ceci fert à expliquer le vo¬
miiTement de Ja bile , mais ne donne aucun
moyen d'en expliquer la caufe; car elle eft
produite évidemment par l'expreiîîon du
foie, & celle de la véfîcule du fiel : ce qui
le prouve, c'eft que cela arrive à la fin de
l'opération ; le vomiifement de bile n'a donc
pas, fans raifon, été confîdéré comme un té¬
moignage de l'opération parfaite du vomiiTe¬
ment ; c'étoit même la règle dont fe fervoit un
médecin qui employoit le vomiiTement com¬
me une panacée, & qui ne l'arrètoit qu'alors.
Ainfi la compreffion du foie & de la véfîcule
du fiel , peut pouffer les pierres biliaires dans
les inteftins, & guérir la jauniiTe ; ce même
moyen m'a fouvent fait voir , qu'au lieu d'en
être le remède, il devenoit auflî la caufe du
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ma!; parce que le vomiflement pouvoit, pat
la même méthode, forcer les pierres dans le
ïonduit biliaire. Le vomiflement eft fouvent
utile pour guérir la diarrhée & la dyflenterie ,
à caufe du mouvement anti-périftaltique qu'il
caufe ; mais indépendamment de cela, les vo¬
mitifs font probablement plus utiles, parce
qu'ils purgent les inteftins , & occafionnent
une affluence plus grande de fluides dans ce ca¬
nal, lefquels font rejetés par l'eftomac, lorf-
que le vomiflement continue ; ce qui prouve
cela, c'eft que fouvent les matières fécales
font fouvent rejetées par cette voie , comme
on le voit arriver encore, dans certaines ma¬
ladies; car les intellins éprouvent un mouve¬
ment anti-périftaltique dans tout leur trajet.
Lorfque le vomiflement cefle, la fecrétion
augmente dans le trajet inteftinal, & paffe par
lesfelles ; de forte que , de toute les manières,
la fabure eft emportée ainfi. Ceci explique
aufîi un autre fait, c'eft-à-dire, que les émé-
tiques peuvent devenir purgatifs en faifant
contracter le trajet inteftinal, indépendam¬
ment de ce qu'ils peuvent y être portés direc¬
tement.

f °. Le vomiflement détermine une preflîon,
& occaiîonne une conftri&ion de tous les vif-
ceres abdominaux , particulièrement des glan¬
des méfentériques , & abforbe conféquem-
ment les fluides de tout le fyftème lymphati¬
que. Par cette raifon , & par la propriété que
les vomitifs ont d'évacuer , le vomiflement
a le pouvoir d'augmenter l'abforption. On
emploie plus fréquemmeut, dans cette inten-
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tion , les remèdes qui purgent ; mais les émé-
tiques la remplirent également bien. On a
différens exemples de perfonnes hydropiques
auxquelles les vomiffemens ont fait rendre les
eaux. J'ai eu moi - même des occalions d'ob-
ferver cet effet.

6°. Comme le vomiffement occafionne une
cenftriction , & qu'il exprime & fait dégorger
les vifceres contenues dans tout l'abdomen ,
j'imagine qu'il a aulîî le pouvoir d'affe&et
les reins. Les émétiques ont, en effet, com¬
munément cette propriété ; mais on peut
dire que cela eft dû à la quantité d'eau que les
malades boivent pendant leurs a&ious. Je
penfe que cela dépend beaucoup du rapport
qu'il y a entre ces deux organes ; car puifque
l'irritation des reins peut produire le vomiffe¬
ment , il eft fenfé que le vomiffemeut peut
auffi agir fur les reins. Par cette raifon, le
vomiffement fembleroit utile à pouffer les
pierres hors des reins. Ceci eft cependant dif¬
ficile à décider, & même des médecins ont
penfé qu'ils étoient toujours dangereux dans
les maladies néphrétiques. Quant à moi, j'a¬
voue que je n'ofe les employer, malgré que
d'autres les adminiftrent avec fuccès & affu-
rance dans cette circonftance ; ainfi , on peut
bien dire qu'en faifant vomir, l'on imite la
nature, qui excite fouvent le vomiffement
dans les maladies déjà citées, & probablement
par de bons motifs. En voilà affez, quant à
l'effet interne du vomiffement, fur les vifce¬
res de l'abdomen.

7°. Ces effets s'étendent peut-être jufqu'aux
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vifceres du thorax. Je vous ai obfervé, que
ce qui excitoit l'expectoration étoit très-incer¬
tain : j'ai vu l'expectoration beaucoup plus
fouvent avoir lieu à la fuite des vomiflèmens ,
que par tout autre moyen. Nous pouvons ob-
ferver ici, que l'action du vomiflement eft.
précédée d'une infpiration gênée; parce que
le vomiflement ne peut avoir lieu que quand
le diaphragme eft relâché, comme il l'eft lorC
qu'on expire. Nous placerons enfuite l'appli¬
cation de ceci.

8°. Le vomiflement augmente la conftric-
tion du pharhix , & prelîe efficacement tou¬
tes les glandes muqueufes & ialivaires. Je l'ai
vu avoir l'effet des mafticatoires, en foula-
geant les affections rhumatifmales de la tête,
les maux de dent, &c.

En prévenant l'infpiration, le vomiflement
empêche le dégorgement du fang qui a lieu à
la fin de chaque expiration. L'accumulation
du fang, produite par le vomiflement, eft feu¬
lement momentanée, & peut être aufli con¬
tre-balancée, comme nous le verrons, en con¬
sidérant fes effets avantageux fur le fyftême
en général.

i°. Pendant le tems du vomiflement, le
pouls eft petit, foible, & intermittent.

2°. Si, lorfque le vomiflement eft en action,
le Jîimulus continue d'agir, la circulation
s'augmente, le pouls paroît plein & fouple,
les humeurs font déterminées vers la furface
du corps , & la fueur a lieu ; on peut fuppofer
qu'elle a lieu cependant à l'occafion de l'aug¬
mentation de la circulation ; mais cela peut
auffi provenir de la Jympathie qu'il y a entre
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Teftomac & la périférie du corps; & je crois
qu'il eft probable , qu'ici, comme dans d'au,,
très cas, les extrémités des vaiffeaux éprou¬
vent des vomitifs, un effet anti-fpafmodique.
Cette affertion paroît appuyée fur ce tait,
c'eft-à-dire , parce qu'on a remarqué que les
émétiques , combinés avec les autres anti-fpaf-
modiques, comme l'opium, augmentaient
leur vertu i de forte que lorfqu'ils font combi¬
nés, ils deviennent des diaphorétiques plus
puiffans que^ chacun d'eux , lorlqu'on les
donne féparément.

Ce font-Jà les principaux effets des éméti¬
ques. A l'égard des effets fecondaires , il eft
impoffible de les nombrer tous ici ; mais on
pourra les déduire alternent de leurs proprié¬
tés de vuider l'eftomac, & d'augmenter les
iecreuons & la circulation, qui peuvent faire
partie de leur vertu anti-fpafmodique , parti¬
culièrement fur l'extrémité des vaifleaux,
comme dans les cas de fièvre. Nous n'entre¬
rons pas à prélent dans l'examen de celle-ci.
Nous dirons feulement, que comme l'écono¬
mie animale a des moyens infinis de prévenir
les maladies , le vomilfcment, excité par la na¬
ture dans le commencement des fièvres, fem-
ble être de bon augure; & quoiqu'il ne gué-
rifle pas toujours, il peut fervir à donner de
bonnes indications.

Après avoir ainfî fait mention de l'opéra¬
tion des émétiques , relativement à leurs effets
ialutaires, nous allons citer les cas où ils fontdétendus.

i°. Ils font défendus dans tous les cas où il
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y a des obftruflions formées & opiniâtres,
qui ne peuvent être vaincues par la forée de
la circulation. Par cette raifon , l'émétique
femble ne pas convenir dans les fquirrofités
invétérées , & dans les pierres qui font enve¬
loppées dans les conduits biliaires ; mais
comme nous avons fait voir l'incertitude de
la règle , dans ce cas, il efl poffible qu'ils y
foient également fujets dans d'autres. Dans les
fquirrofités , le vomiffement peut non-feule¬
ment étendre fes effets fur les glandes , mais
fur les vaiifeaux, au lieu d'agir fur l'obflruc-
tion. Ce doute devroit exciter à faire des re¬
cherches fur l'ufage des émétiques , dans les
cas de fquirres des vifceres. On les a vu em¬
ployer avec aflurance. Il fe préfente ici cepen¬
dant un cas, où l'on doit ufer de précaution à
leur égard, c'ell-à-dire, lorfque les parties
font lâches, & peu cohérentes. Dans le fcor-
but, où les vaiifeaux font lâches, & dans la
cachexie, où le même défaut de cohérence
exilte, le vomiffement doit être nuifible, en
fuivant cette doctrine. Les médecins obier-
vent que les vomitifs font dangereux par-tout
où il y a des humeurs ftagnantes, & en putré¬
faction.

2°. Toutes les fois qu'il y a déjà une aug¬
mentation é'impetus , nous devons juger, à
priori , que le vomiffement efl nuifible; mais
comme on ne peut pas prouver qu'il augmente
la diathefe inflammatoire, il peut arriver que
le vomifTementfoit employé avec fureté. Ro-
binjon cite des exemples de maladies inflam¬
matoires , où il lui a été utile. Il femble nuire



cependant dans les maladies fuivantes, ou
je ne l'ai pas effayé, mais où je l'ai vu em¬
ployer ; c'eft dans la péripneumonie , & dans
la pleuréfie, où il n'augmentoit pourtant pas
les douleurs des pleurétiques. Cela fembloit
dépendre du vomiiTement, qui, en arrêtant
l'infpiration, fufpendoit les douleurs qui fe
font fentir alors. Le vomiiTement a été encore
nuifible dans d'autres cas > mais il y a beau¬
coup d'incertitude à cet égard , comme je l'ai
obfervé dans la pratique des perl'onnes que je
cite , qui fe fervoient d'émétique dans toutes
les circonftances. Je ne penfe pas que le vo¬
miiTement puifle être ordonné avec fureté dans
les'affections locales, fans être précédé de la
faignée. Il n'eft pas en ufage , comme on en
eft d'accord , dans les affections locales de l'ef-
tomac, ou dans celles qui font voifines des
vifceres.

j\ Il eft incertain qu'il foit falutaire dans
l'hémorrhagie. Robinfon foutient, dans fon
effaifur l'émérique, qu'il n'y a pas de remède
plus univerfellement utile dans l'hémorrhagie,
& cite des exemples de fes bons effets, que
'faivu confirmer. Les praticiens ont dit qu'on
devoit donner les émétiques dans le crache¬
ment de fang. Je les ai donnés dans les hôpi¬
taux fans en avoir obfervé de mauvais effets}
& peut-être falloit-il du courage pour les con¬
tinuer, afin qu'ils pujfsnt opérer la guérifon. Il
y a certainement des cas où ils peuvent être
mis en ufage ; car on a arrêté des hémorrhagies
de matrice , en produifant le vomiffement par
1''antimoine ciré. J'ai employé l'ipécacuanha,
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& j'ai obtenu les mêmes effets que Robinfon^
Les bons effets de l'émétique font certaine¬
ment confirmés dans la dylfenterie : on peut
donc les admettre ici comme utiles.

Ceci contredit notre théorie. On peut dire
qv- iorfqu'on vomit, tout le corps entre en
conttriclion ; mais Robinfon obferve aufli qu'il
augmente bientôt la circulation , ce qui eft
incompatible avec la guérifon de l'hémorrha-
gie. Robinfon penfe que le vomiflement agit,
par la propriété qu'il a de rétablir l'uniformité
de la circulation. Quant à mon opinion J'ima¬
gine qu'il agit, par quelqu'autre moyen in¬
terne. L'affe&ion fpafmodique a fouvent lieu
dans l'hémorrhagie , ainii qu' Hoffmann l'ob-
ferve; & le vomiiTement peut agir en faifant
cefler le fpafme. Ces raifons méritent au moins
d'être confidérées.

4°. Les émétiques font très-dangereux dans
ces congeitions qui fe font dans la tête , dans
l'apoplexie , la paralyfie, & dans les plus pe¬
tites collections de îàng qui fe font dans les
vauTeaux du cerveau. On peut fuppofèr que
par les efforts que l'on fait en vomiÀànt, ces
congeftions fe trouvent très-refferrées, & que
cette caufe peut déterminer la rupture des
vaiffeaux dans lefquels elles fe trouvent. Plu-
fîeurs médecins difènt cependant que les vo¬
mitifs y font utiles. On peut dire que le pou¬
voir qu'ils ont d'exciter une conftridion , pré¬
vient les autres effets qui en dépendent; &,
en effet, je n'ai pas d'idée qu'il foit fait men¬
tion dans les annales de médecine, d'une apo¬
plexie funefte , produite par le vomiiTement.

Comme
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Comme on ne doit donc pas s'attendre dans
cette circonftance à cet effet, on doit compter
fur les autres bonnes qualités des émétiques :
j'en ai vu de bons effets. Comme on les donne
dans ces circonftances, fort au liafard , je ne
puis particularifer les cas danslefquels ils con¬
viennent.

Il paroît, par tout ce que nous avons dit,
que les mauvais effets du vomifTement font
précaires, que les bons font certains, & que
Tes propriétés effectives favorifent, en quel¬
que forte, la fuppofition, reçue parmi les
praticiens, que nous avons eu occafion de
citer , que les émétiques peuvent être conû-
dérés comme une panacée.

Des £métiq_ues particuliers.

Les émétiques particuliers différent par le
degré d'acrimonie, & par l'extenfion de leurs
effets. J'ai oublie de marquer dans mon cata¬
logue leur grande variété, & d'établir leur
gradation. J'aurois dû citer l'eau tiède , qui
opère par fa faveur nauféabonde, & par fon
volume , comme l'eau froide. Mêlée avec de
l'huile, elle devient plus active, comme lors¬
qu'on l'imprègne d'amertume, ou d'autres
fubftances dégoûtantes. Après ceux-ci, on
peut placer la moutarde, & la racine de raifort,
qui abondent en acrimonie. L'oignon de fcille
eft enfuite plus acre & plus aclif que ceux-ci ;
car en effet, lorfqu'on le donne fec, & en dofe
fufnTante, il eft auflî acre qu'aucun autre émé-
tique. Après la fcille fraîche, nous avons

Tome JF. K
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placé Pipécacuanha , comme ayant une action
encore fupérieure à celle-ci. Uérigerum (28) >
Yafarum , & le tabac, ont encore une action
plus forte. Quant à ces trois derniers, je ne
fuis pas fur du rang qu'ils occupent entr'eux.
Uérigerum eft plus doux que Yafarum. Quant
au rang que doivent garder les émétiques du
règne minéral, j'en fuis auffi incertain. J'évite
de parler des émétiques particuliers ; parce
que jeferois obligé, en le faifant, de répéter
ce que j'ai déjà dit fur les émétiques & le vo-
mirTement en général. Aucun d'eux n'a une
vertu fpécifique. Nous faifirons cette occafion
de dire quelque chofe fur l'antimoine, à caufe
des propriétés qui le diftinguent parmi les émé¬
tiques actifs, quoiqu'indépendammentde cela,
on puifle auffi le placer fous d'autres titres.

De l'antimoine.

Ce demi-minéral ayant commencé des pre¬
miers à être l'objet des recherches chymi-
ques, nous a certainement fourni des remè¬
des très-efficaces; mais cette efficacité a fait
naître des contradictions relatives à fon ufage,
lefquelîes ont fubfifté jufqu'à ce qu'il en ait
enfin triomphé dans ces derniers tems, &
qu'on a,it rétabli fon crédit ; ce n'eft pas que
fon ufage ne foit actuellement accompagné
encore de quelques incertitudes ; c'eft pour¬
quoi je vais mettre actuellement fous vos
yeux fes différentes préparations , pour vous
montrer fur quoi elles font fondées en parti¬
culier , & leurs relations emr'elles.
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L'antimonie eft compofé de régule & de

foufre: on avoic imaginé depuis long-tems
que celui-ci écoit d'une efpece particulière î
mais ceci eft actuellement reconnu pour faux ;
par conféquent, fes vertus médicales particu¬
lières doivent réfider dans Ton régule feule¬
ment. Pour l'obtenir , on a employé diiférens
procédés ; cela fert à prouver jufqu'où s'éten-
doient les connoinances chymiques que l'on
avoit de fes parties conftituantes. Elles font
actuellement tirées des règles générales qui
peuvent s'appliquer à fanalyfe des métaux.
Nous parlerons de deux efpeces de prépara¬
tions. La première eft appellée Jimplex , par
les alkali fixes & le foufre ; & la féconde, mar¬
tiale, lorfqu'on le traite avec le fer.

Les chymiftes ont employé effectivement
diiférens métaux , imaginant qu'ils commu-
niqueroient différentes vertus au régule, &
même qu'ils pourraient en obtenir une combi-
naifon: mais les différences exiftent plutôt
dans la quantité que dans la qualité du régule.
La préparation du collège de Londres corre-
fpond avec la première méthode , dans la¬
quelle on emploie le flux noir. On pile enfem-
ble l'antimoine crud avec le flux, & on le jette
alors par petites parties dans un creufet rouge j
il Ce fait une déflagration , & le régule fe pré¬
cipite; une partie fe diffipe avec l'acide nt-
treux, & l'autre forme un foie de foufre, avec
l'alkali qui refte , lequel diflout un peu du ré¬
gule : cette raifon fait qu'on ne prépare ja¬
mais, pour les arts, le régule par ce moyen.
On emploie l'autre qui produit le régule mar-
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tial. On y ajoute du fer pour ablbrber le fou-
fre ; mais lorfqu'on en ajoute une trop grande
quantité, la partie furabondante s'unit avec
le régule. Quant au fer, fon addition feroit
innocente ; il n'en feroit pas de même, û nous
nous fervions d autres métaux. Lorfque nous
avons auifi obtenu le régule pur, nous avons
une fubfiftance propre à être attaquée dans
l'eftomac par fon acide. On en a fait, à caufe
de cela , des pilules perpétuelles , qui font émé-
tiques & purgatives. Ceci donne feulement
l'idée de ce qu'eft le régule, lorfqu'on l'em¬
ploie.

L'antimoine crud. par un principe géné¬
ral , doit être fans adhon, comme nous l'a¬
vons dit en parlant du mercure , du foufre,
&c. mais quoique l'expérience confirme ceci
en général, & que je l'ai donné en poudre à
la dofe de deux gros fans aucun effet, j'ai ce¬
pendant vu l'antimoine crud produire le vo-
miffemenr, &c. comme fes autres prépara¬
tions. Ceci nous doit rendre raifon de la dif¬
férente force de l'acide dans les différentes
perfonnes, & dans les mêmes perfonnes, dans
diiférens tems. En outre, il fe trouve diffé¬
rentes quantités de foufre dans différentes por¬
tions d'antimoine; & Tondit, que dans un
même cône, l'on trouve des parties qui diffé¬
rent des autres, & qu'il y a plus de foufre à la
bafe du cô.ie , qu'à fa partie fupérieure. Nous
avons foin , lorfque nous prefcrivons ces pré¬
parations , d'indiquer quelle partie on doit
employer, à caufe de l'incertitude descirconf-
tances matérielles, qui font nécelikires à fon
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action: on le regarde dans fôn état de cru¬
dité comme un remède inexact. Pour ren¬
dre l'antimoine plus fur, nous enlevons la
partie de {on foufre , & cela fe fait,

D'abord, par les alka'ts. Si l'on fait fondre
l'antimoine avec quatre cinquième de fou
poids de fel commun, & un cinquième d'alkali
fixe, le régule tombeau fond, tandis que le
foufre nage à fa furface en forme de fcories.
Celui-ci eit ie régule médical > il a été tiré d'une
préparation qui eil en grande vogue en Allema¬
gne , appellée le febrifugmm cranii. On ajoute
le fel commun feulement pour nager à fa fur-
face, & prévenir le contact de l'air. Ce pro¬
cédé a été tres-vané ; quelques perfonnes ont
préféré d'ajouter le tartre vitriolé. La prompte
fufionde cette préparation nous offre une cir-
conltance curieufe, mais l'eifet eftfemblable
à la précédente.

Une autre méthode, c'eft la préparation
du kermès minéral. Elle a été confèrvée en
France, comme un fecret intéreflant, dont
Glauber a été d'abord l'inventeur \ elle a en-
iuite paffé dans les mains des Chartreux, &
enfin cette préparation a été achetée par le
roi deFrance, & rendue publique.

On fait bouillir une dofe d'antimoine cruel
dans une leffive d'alkali fixe, tiré du tartre; le
foufre forme un foie de foufre avec l'alkalî
fixe , & une partie du régule fe trouve fufpen-
due. Lorfqu'on le décante, & qu'on l'expofe
au froid , une partie du régule tombe au fond
du vaifleau, combiné avec fon foufre, fous
la forme d'une poudre rouge. La quantité de
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foufre qu'il contient encore, n'eft cependant
pas fufFifante, pour empêcher que l'acide de
l'eftomac n'agiffe deflus.

Le foufre doré d'antimoine, eft de la même
nature ; mais il eft plus doux que le précédent.
Il y a différens moyens de le préparer : l'un
de ceux-là , c'eft de prendre les fcories du ré¬
gule fimple, & de les jetter dans l'eau bouil¬
lant ; en refroidiffant, il fe précipite au fond
çn forme de poudre. Les chymiftes penfent,
que c'eft un procédé fimple, & croient, à
caufe de cela , qu'on peut y ajouter un acide
pour pre'cipiter le foufre en plus grande quan¬
tité ; mais cette préparation eft moins efficace,
& contient moins d'antimoine. Aucune de ces
préparations n'eft un remède certain ; car
elles peuvent varier félon les différens teins
où l'on fait la précipitation ; on dcvroit mêler
enfemble intimement les différentes précipi¬
tations., provenant de la même préparation ;
mais nous ne pouvons jamais être fûrs d'ob¬
tenir une a&ion uniforme de fes différentes
préparations.

On prive de même l'antimoine de fes par¬
ties fulphureufes par le moyen du nitre. Je
doute qu'on attribue juftement cette fépara-
tion au nitre $ je penfe que cela eft plutôt dû
à l'action de fes parties féparées, par la décom-
pofition du nitre, lorfque l'acide dégagé par
la déflagration, emporte avec lui une partie
du foufre , tandis que l'alkali abforbe le refte
& forme avec lui un foie de foufre. Ce pro¬
cédé varie félon la quantité de nitre que l'on
emploie. Lorfque l'on en emploie un huitième,
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on obtient le fafran A'antimoine mêâicali on
rend cette préparation d'autant plus acre,
qu'on augmente la quantité du nitre , jufqu'à
ce que l'on foit par venu à égale quantité de cha¬
que, alors cette préparation s'appelle fafran
des métaux. Lorfque l'on porte plus loin la
quantité de nitre, la préparation devient plus
douce. Au contraire , fi l'on emploie une par¬
tie & demie de nitre, fur une d'antimoine ,
on obtient le crocus metallorum mitis ; fi l'on
en ajoute deux de nitre à une d'antimoine , on
obtient la foudre cornachine , ou poudre de
James, ou le nitre émétique de Boè'rkaave.

Je n'ai jamais pu parvenir à rendre diapho¬
nique la poudre d'antimoine ; car trois par¬
ties de nitre le détruifent, & , ce qui en refte ,
efl; abfolument fans action. Je crois que nous
devrions ajouter feulement fix parties & de¬
mie , ou fept de nitre à quatre d'antimoine î
il y a plus, peut-être fix fuffiroient-elles : nous
pourrions alors obtenir une poudre, qui agi-
roit, comme émétique & diaphorétique ; mais
cela n'eft pas encore réduit à un point fixe
convenable.

Secondement , par la calcination. Lorfqu'on
le traite avec un degré de chaleur moindre ,
qu'il n'cft néceflaire pour parvenir à la fufion,
nous parvenons à obtenir prefque le même
effet qu'en ajoutant de l'alkali, c'eft-à-dire,
que nous détruifons une partie du foufre ; &
lorfque nous continuons à faire de plus en
plus évaporer le foufre, nous parvenons à cal¬
ciner ce demi-métal, & pendant la calcination,
cette fubftance retient quelque chofe du feu, qui
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le rend impropre à produire de TaBion i mais fi
nous augmentons enfuite tout-à-coup le feu ,
nous le réduifons en verre , & les acides ont,
dans cet état, de l'action fur lui.

Troifiémement, par fublimation. On obtient
les fleurs ctantimoim , en plaçant des aludels
les uns fur les autres , & en laiffant fublimer
l'antimoine. On trouve dans les premiers alu¬
dels beaucoup d'antimoine, & dans tes plus
élevés beaucoup de foufre

DU RÉGULE D'ANTIMOINE , COMBINÉ
AVEC LUS ACIDES.

Avec Vacide muriatiqtie. L'antimoine peut
fe combiner avec lui par diiférens moyens »
mais jamais parfaitement, à moins qu'il ne
foit dans un état de concentration ; c'eft pour¬
quoi on a employé différentes combinaifons
pour y parvenir ; le fublimé corrofif eft la
principale. Dans ce cas, l'acide muriatique
s'unit au régule d'antimoine, tandis que le
mercure s'unit avec le foufre. Nous obtenons
enfuite , par la diftillation, le beurre d'anti¬
moine. Lorfqu'on répète la première diftilla¬
tion , il devient plus clair, & prend le nom,
d'huile d'antimoine. Si l'on pouife la diftilla¬
tion plus loin, il s'élève du cinnabre d'anti¬
moine , qui cependant ne contient point au¬
cune particule de ce demi-métal j il n'a feule¬
ment que les propriétés du cinnabre ordi¬
naire ; & quant à fon activité, il n'en a pas
plus que celui ci. J'ignore fi l'antimoine a été
attaqué par d'autres fels qui contiennent l'a-
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cide muriatique, en fe combinant avec lui.
On peut le traiter avec le fel ammoniac de la
même manière que nous l'avons dit avec le
mercure fublimé. Lorfqu'il eft ainfi uni avec
l'acide muriatique, il devient une des fubf-
tances les plus corrofives qu'on puiffe appli¬
quer extérieurement. On l'emploie feulement
fous une forme fluide j car pour l'adminiftrer
intérieurement, on doit lui enlever une par¬
tie de fou acide : on y parvient en ajoutant
de l'eau ; la partie la plus foluble & la plus acre
fe diffout, tandis qu'une partie de l'antimoine
feprécipitej c'eftfans raifonquece précipité
s'appelle le mercure de vie.

Staahl recommande d'employer les efprits
ardens au lieu d'eau. Il le précipite en une
poudre plus fine ; mais je ne crois pas qu'il ait
aucun autre eifet fur lui.

Les chymiftes ont tenté de le traiter par la
calcination , afin d'en diflîper plus d'acide. J'ai
lu dans Senac , qu'on l'a employé dans cet
état ; mais je n'y ai rien appris de particulier
à cet égard.

De son union avec l'acide nitreux.

Tf abord, fi l'antimoine eft calciné avec le
lîitre en cette proportion, c'eft-à-dire, en
mettant trois parties de nitre fur une d'anti¬
moine , le régule fe fature entièrement d'acide
nitreux, & forme un antimoine diaphorétique
foible, qui n'eft nullement foluble dans nos
fluides.

Secondement, en ajoutant de l'acide nitreux
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au beurre d'antimoine , il fepare le régule ne
l'acide muriatique; il le corrode feulement,
&le précipite fous forme de béfoard minéral.

Celui-ci eft abfolumenc fans action , à caufe
de la furabondance d'acide nitreux ; par cette
raifon, nous l'avons fupprimé de notre dif-
penfaire.

De son union avec l' acide
vitrioli q_u e.

L'acide vitriolique précipite le régule de
l'acide nitreux, & participe beaucoup à fes
propriétés. Il n'eft pas en ufage.

De son union avec l'acide végétal.

Cet acide peut agir fur l'antimoine dans
fon état de crudité, lorfque fon foufre eft en
quelque forte extrait. On peut remarquer auffi
que cet acide a de l'aAion fur le régule , ou
fur l'antimoine crud , lorfqu'il n'eft qu'un peu
calciné dans fon état de vitrification , & lorf¬
qu'il eft précipité des autres acides; l'effet de
toutes ces préparations eft le même , lorfqu'el-
les font faites par les acides végétaux. On em¬
ploie généralement l'acide allongé, comme
celui du vin , dans le vinum antimoniflle £=? be-
nedi&um, que l'on tient dans les pharmacies.

Les vins forts & fpiritueux de Portugal ne
font pas auffi bons pour cela. Les vins de
France les plus légers , ou le plus acide, com¬
me celui du Rhin , diflblventbien mieux l'an¬
timoine ; & nos propres bières les furpaffent.
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C'eft h raifon qui fait, que je fuis fouvent
trompé par ie vin émétique des apothicaires,
tandis que celui, préparé dans nos hôpitaux,
ne me trompe jamais. Le vinaigre convien-
droit peut-être mieux, & pourroit être mis en
forme de firop, ce qui rendrait la prefcription
moins dégoûtante. L'acide fe combine avec
lui en très-petite quantité, & toujours dans
une certaine proportion ; de forte qu'en dé¬
terminant la quantité , & la concentration de
l'acide, on connoîtroit la force du remède.
Une once de fafran des métaux, ou de verre
d'antimoine, peut fervirà un apothicaire tout
le teins de fa vie , & une once de vin émétique
eft en général la dofe.

Nous employons le tartre du vin pour le
concentrer davantage. Nous diifolvons dans
l'eau autant de tartre q ue nous pouvons , en le
failant bouillir ; & nous ajoutons alors , foit
le fafran des métaux , foit le verre d'anti¬
moine ; lorfque la liqueur fe refroidit , il
tombe au fond en forme de cryftaux, & nous
donne le tartre émétique. Cette méthode efl
précaire, & ne peut être mife en ufage avec
une utilité confiante. Nous évaporons , à
caufe décela, jufques à ficcité, & nous mê¬
lons enfuite le tout enfemble par le moyen de
la phorphirifation. Il ne fe diflout pas aifément
dans l'eau j par cette raifon, on peut prendre
la partie la plus faline, & laiifer celle qui con¬
tient le plus d'antimoine. Pour prévenir cela,
les médecins François emploient le tartre fo-
luble, & peuvent ainfi le donner par gout¬
tes (29).



C if6 )

Des propriétés de l'antimoine.

L'antimoine eft purement ftimulant ; i! ne
nous montre aucun pouvoir aftringent, toni¬
que ou fedatif, ou lorfque cela lui arrive , c'eft;
à fa propriété ftimulance qu'on le doit. Il
ftimule certainement très-promptement ; car
en très-petite quantiré, i! agit comme éméti-
que. On a long-tems defiré obtenir une prépa¬
ration qui pût agir fur les autres parties du
îyftême, fans avoir cet effet. Lorfqu'il a paire
J'eitomac, & qu'il agit feulement fur les în-
teftins , il agit comme un purgatif. Je doute
beaucoup qu'il eût des effets diurétiques ou
fudorifiques, s'il étoit appliqué convenable¬
ment aux organes defquels dépendent ces éva¬
cuations ; car j'imagine qu'il produit plutôt
fes effets en agilTant fur l'eftomac & les intef-
tins. Il eft difficile cependant de concevoir
cela, quoique nous voyons évidemment qu'il
a des effets fur la furface du corps ou fur les
reins, quelquefois même avant d'y être par¬
venu. Les autres émétiques agiflent certaine¬
ment de même.

Il eft certain qu'il peut réfulter, comme le
fait le conftate , de fon adtion fur la furface
du corps deux effets , l'un qui ftimule, & l'au¬
tre qui relâche les vaifTeaux de la furface du
corps ; mais il a cela de commun avec les au¬
tres émétiques, de produire la conftriclion de
cette furface -, c'eft ce qui le rend utile dans
les hémorrhagies , & qui dépend cependant
des naufées qu'il fait naître.
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DE SA Q.U ALITÉ FÉBRIFlfGI,

On peut aifément voir quels ont été les té¬
moignages favorables qu'on a rendus de l'effi¬
cacité des remèdes les plus indifférens; mais
j'avoue que les praticiens, donc la candeur
égale la fcience, connoiifent les propriétés de
la poudre de James i la poudre cornachine ,
& Yantiquartzium de rivière, qui font des re¬
mèdes de la même nature, ont été prônés par
Ja même renommée. J'imagine, qu'en agiiTant
fur l'eftomac , ces remèdes produifent une
diaphore/è , en relâchant les fpafmes dont la
furface du corps fe trouve affectée. Mais quelle
eft la forme convenable fous laquelle on doit
les donner '{ 11 femble qu'il eft néceïTaire de
conferver, à la préparation d'antimoine , une
quantité de nitre, afin que l'acide de l'efto¬
mac puii/è agir fur cette préparation , & que
fon Jihmdus ne foit pas trop fort, pour que
l'eftomac puiiTe lui permettre de paiïer dans
les inteftins. Par cette rai fon , Cornachinus
a ajouté de la fcammonée , & James du mer¬
cure , à une préparation d'antimoine par l'a¬
cide nitreux; mais le tartre émétique eft aurïï
en ufage qu'aucune de ces préparations, &
eft actuellement le fébrifuge préféré en France
& en Angleterre: on y joint alors le fel de
Glauber pour aiguifer fon action. L'action du
tartre émétique eft beaucoup plus lente que
celle du vin émétique. On préfère !e premier}
par cette raifon , il produit des naufées aupa¬
ravant d'agir, à caufe qu'il eft plus long dans
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fon adlion. On peut le donner utilement en
forme de bol.

Des purgatifs.

Ceux-ci font des remèdes qui évacuent par
les feiles. On les appelle cathartiques ou pur¬
gatifs dans le fens le plus naturel, parce qu'on
a fuppofé qu'ils agifîbient en entraînant hors
du corps toutes les impuretés qu'il contenoit ;
mais ce terme doit être feulement confidéré
dans un fens métaphorique. Nous ferons men¬
tion ici, comme nous l'avons exécuté fous
le titre des émétiques, des effets de ces re¬
mèdes.

i°. Ils évacuent les matières contenues
dans les inteltins. Comme ceci eft une opéra¬
tion nécefTaire de l'économie animale, qui
n'eft ni occasionnelle, ni accidentelle , comme
dans le cas de vomiffement, on les a confédérés
comme des remèdes amis delà nature.

2°. Outre les évacuations , les purgatifs ,
en excitant un mouvement périftaltique plus
actif, dégorgent les glandes inteftinales, &
occafionnent une plus grande affluence des li¬
queurs qui arrofent les inteltins , &c.

j°. En agiffant fur tout le canal alimen¬
taire , ils mettent auffi l'eftomac à contribu¬
tion. Y a-t-il des purgatifs particuliers pour
l'eftomac ? C'eft ce que nous confidérerons
enfuite. D'après toutes ces confidérations,
leur propriété d'évacuer doit être très-utile.

4". Ils évacuent auffi toutes les glandes des
inteftins, & celles qui verfent leurs liqueurs



dans ces glandes, particulièrement le pancréas
& Je foie; en accélérant la circulation dans ce
dernier, ils agiflcnt fur la rate, & fur-tout
les vifceres abdominaux. S'il y a une certaine
connexion entre la fecrétion & l'abforption,
en augmentant la première, ils excitent la der¬
nière. A caufe de cela, on les appelle hydra-
gogues , non - feulement en les coniîdérant
comme évacuans, mais en occasionnant l'ab¬
forption de l'eau, qui féjourne dans quelque
cavité.

En confidérant ainfi leur opération, on
peut regarder ces remèdes comme cathartiques
en général; & lorfque l'évacuation a lieu pen¬
dant long-tems , ils peuvent plus certainement
devenir purgatifs ; mais on ne peut foutenir
cette évacuation confiante que par l'emploi
fréquent de remèdes acres. Cela préfente une
pratique dangereufè, que l'on ne fauroit ap¬
pliquer qu'a ceux dont le corps eft d'un tempé¬
rament lâche & mol ; de forte que nous ne
pouvons encore les admettre comme des pur¬
gatifs généraux. Ce principe nous fournit des
objections fur leur ufage dans les maladies vé¬
nériennes; & je doute que nous puifïïons ja¬
mais les continuer allez long-tems , fans dan¬
ger, pour changer toute la maffe des fluides.
Par cette raifon , la falivation, la voie des

, urines, &c. font préférables. Vous verrez
même que cette objection eft attachée à la
falivation , & cela , parce que l'un & l'autre
font accompagnés de l'inflammation des par¬
ties , où le remède s'arrête & s'applique.

f". L'évacuation par les felles, & la dériva-
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tion vers les inteftins, déterminent neceflaire-
ment plus de fang dans l'aorte defcendante; &
à raifon de la révulfion des parties fupérieu-
res qu'il fe fait alors, il n'eft pas douteux
qu'ils ont la propriété d'augmenter chaque
évacuation ; de forte que c'eft un motif de
croire que les cathartiques peuvent être con¬
sidérés , avec grande probabilité , comme
puiflans pour provoquer le flux menftruel, en
déterminant la réfolution des obitruc"tions des
vaifleaux utérins ; & je crois qu'ils font utiles
à donner iflue à la matière virulente des go-
norrhées , & à guérir les ulcères, en évacuant
le fyftéme en généra!. Je penfe auiîï qu'ils con¬
viennent aux ulcères des parties inférieures
du corps, en y déterminant une plus grande
affiuence de fluides.

6°. Les purgatifs ont un pouvoir ftimulant,
qui excite ou aggrave au moins l'inflammation
des inteftins, lorfqu'on les y fait parvenir :
il y a plus j car il y en a même quelques-uns
d'eux qui propagent cet effet fur le fyftême.
A peine y a -1 - il encore un purgatif, qui,
porté dans la mafle du fang, ne foit diurétique
& pectoral. Voilà, en général, les opérations
des purgatifs.

Ils affoibiflènt l'eftomac, ainfi que les émé-
tiques, lorfqu'ils font fouvent employés} c'eft
pour cela que les purgatifs, fouvent admi-
niftrés, diminuent le tondes inteftins > &
leur fenfîbilité, &c.

1°. En partie par ces effets-ci, & en partie
en raifon de l'évacuation feulement, leur fré¬
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quentufage rend les intestins très-fujets à des
affe&ions fpafmodiques irrégulieres.

2°. L'acrimonie de beaucoup de purgatifs
eft d'une nature inflammatoire ; non - feule¬
ment ils excitent une inflammation dans la
partie à laquelle ils font appliqués, mais ils
agiflentdela même manière que les poifons.
Les narcotiques, comme la nkotiane, font
confidérés comme purgatifs ; mais ils font
beaucoup plus fouvent purgatifs que narco¬
tiques.

2°. Le flimiilus inflammatoire des purgatifs
s'étend fur le fyftême, & produit ou aggrave
les fièvres , & la diathefe inflammatoire.

4°. Leur fiimulas inflammatoire fe dirige
fur le rectum , & parte au milieu avec toute
Ja matière acre. Delà tous les purgatifs aug¬
mentent les tumeurs hémorrhoïdales.

5°. Us enflamment non-feulement le rec¬
tum, mais auffi ils étendent l'irritation fur
l'urètre. Ces effets varient félon les cas par¬
ticuliers. C'eft-là tout ce que nous avions à
dire fur les bonnes & les mauvaifes qualités
des cathartiques en général.

Les purgatifs particuliers

Sont de deux efpeces. Les acides verles
plus abondamment dans la bile {Voyez note
5f , du Tomel,) lui donnent une qualité-
purgative ; & le même effet a lieu lorfqu'il fe
produit dans l'eftomac une plus grande quan¬
tité d'acide , & qu'elle paflèdans les inteltins.
Les deux efpeces de purgatifs font donc,

Tome IV. L
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t\ les alîmens acides ou acefcens ; 2°. les ftl-
mulans tirés des remèdes, dont l'acrimonie
eft propre à purger.

Les fruits acido - dulces , les prunes, les
tamarins , la caffe , le petit - lait , le lait
de beurre , & les herbes potagères douces ,
olera blanda, n'agiflent principalement qu'à
caufe de leur acefeence dans Peftomac. Ils ne
ftimulent les inteftins qu'autant qu'ils con¬
tiennent du fucre , d'où nous pouvons donc
juger de l'effet propre du fucre lorfqu'on le
donne en lavement. ( Voyez note <j6 , du
Tome I.) Qo).

Les ftimulans, tirés des remèdes , différent
infiniment par leur degré d'acrimonie, & par
leurs effets purgatifs. On peut les arranger
dans cet ordre. D'abord, je place Veau com¬
mune , qui devient purgative, lorfqu'on la
donne en très-grande quantité, en opérant
par fon volume, Stimulant le mouvement pé-
riftaltique, & faifant ainfi avancer les ma¬
tières les plus fermes contenues dans les in¬
teftins , en les foultrayant à l'abforbtion des
vauTeaux lactés. C'eft ainfi que plufieurs eaux
minérales agiffent.

Je place enfuite les huiles douces , tirées
par expreffion ; lorfque celles- ci font admi¬
nistrées en quantité affez considérable , pour
éviter d'être changées par les facultés de l'eito-
mac , elles deviennent laxatives ; mais je crois
qu'elles agiflent de même que l'eau principa¬
lement par leur volume. On emploie l'huile
fimple dans la colique des peintres. Je l'ai
vue donner à la dole d'une livre j mais fon



adlion m'a femblé toujours provenir de fofl
volume (31).

Après ceux-ci , nous plaçons le favon. Je
doute fort cependant de l'action de celui-ci.
Quoiqu'il ait une faveur douce, il a le pouvoir
de ftimuler les intcftitis, & de devenir purga¬
tif; il agit comme purgatif quelquefois à la
dofe d'un gros; tandis que dans d'autres tems,
il ne produit aucun etfet couildérable à celle de
trois onces : ceci me porte à croire, que le
favon n'a point d'effet, que lorfqu'il fe dé-
compofe dans l'eftomac. Le favon peut devoir
quelque portion defon irritabilité au fel com¬
mun , avec lequel fon alkali tilfouvent mêlé :
en fe fervant par cette raifon du favon fait
lèlon la méthode de Lewis, abfolument privé
de fel commun , il ne devient jamais pur¬
gatif.

Celui que je place enfuite, c'eft lefonfre,
qui eft doux & fans âcreté, lorfqu'il eft par¬
fait. La théorie de fon action eft auiîi difficile
à expliquer que celle du favon ; car malgré
qu'il n'ait point d'âcreté, il ftimule les intef-
tjns. Nos fluides ont-ils le pouvoir de le dif-
foudre ? C'eft un problême. C'eft un purga¬
tif doux & fur , qui ne produit jamais aucune
évacuation confidérable , mais qui entretient
les excrétions naturelles fans aucuns eïfets
échaufFans & irritans. J'ai eu fréquemment
occafion de l'employer , dans des cas où l'ir-
jritation étoit redoutable, & où la conftipa-
tion augmentoit la maladie ; c'eft-à-dire, dans
des hémorrhagies utérines, hémotrhoïdales;
& dans ces cas, il a eu des effets qui n'ont été
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fuivis d'aucun inconvénient. Le fourre à ete
accufé de donner des coliques; mais j'imagine
que cela étoic dû à ce qu'il avoit éprouvé la
déliquefcence à laquelle nous favons qu'il eft
fujet (J2); car dans cet état, il perd fa pro¬
priété purgative , & il occafionne des coli¬
ques : cela nous doit tenir en garde pour em¬
ployer, dans ces cas, le foufre fans âcreté,
ou après l'avoir lavé par précaution.

Il faut que je cite ici un ou deux remèdes,
de ceux que je doute avoir placé convenable¬
ment. La moutarde eft capable de ftimuler
l'eftomac & les inteftins. On ne peut obtenir
fes effets comme purgatif, que lorfqu'elle eft
entière ; & lorfqu'onla donne à la dofe d'une
demi ou d'une once , Ci elle ne purge pas , elle
foutient régulièrement les excrétions.

Je place après celle-ci la bile , que l'on peut
fuppofer être purgative , lorfqu'on en prend
en grande quantité , parce qu'elle eft fenfée ,
par fa nature , provoquer les évacuations.
Cette raifon a fait qu'on l'a recommandée. J'ai
eflayé de la faire prendre ; mais la bile n'a-t-elle
réellement pas cet effet, où n'en ai-je pas em¬
ployé une affez forte dofe ? Ce qu'il y a de cer¬
tain, c'eft que n'en ai point obtenu defuccès.
J'ai donné de la bile épaiffie, par l'évapora-
tion, à la dofe d'un demi-gros ; mais quoique
j'aie continué long-tems de la donner, je n'ai
jamais vu qu'elle ait produit aucun effet fen-
fible( 3 j).

J'ai ajouté enfuite les purgatifs fuivans ,
qui approchent, par leur foibleffe, de ceux
que je viens de citer i ce font les fels pirgatifs ,
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& parmi ceux-ci, le fucre tient le premier
rang ; le miel, la manne & les fruits les -plus
doux ont une grande connexion avec le fel.
Leur qualité purgative femble effectivement
ne pas répondre à la propriété du fucre : car
les fluides qui en contiennent le moins , font
les plus purgatifs, comme les tamarins, &c.
Je veux vous faire fentir, par-là, qu'on ne
peut employer convenablement aucun d'eux,
que lorfque nous jugeons qu'ils peuvent fubir
les effets de la fermentation acefcente.

Enfuite viennent les alkalis fixes, defquels
nous avons déjà parlé.

Le tartre agit plus condérablement lorf-
qu'il eft neutralifé , & la magnifie blanche , n'eft
purgative que lorfqu'elle eft convertie en fèl
neutre; de forte que c'eft ici l'endroit propre
à confidérer les fels neutres en général, comme
purgatifs, & de faire voir leurs "différences
particulières. L'alkali fixe devient purgatif,
dès qu'il eft converti en tartre régénéré,

Lorfque l'acidité domine dans les humeurs,
la magnéfîe eft préférable aux autres fels neu¬
tres j mais il eft douteux qu'elle agùTe ici,
comme les autres abforbans.

Les fels neutres pris intérieurement ftimu-
lentl'eftomac, excitent l'appétit, & provo¬
quent la digeftion ; c'eft pour cela qu'on a
appliqué le terme digeflivum à un d'eux. Nous
donnons les fels neutres en dofes divifées ,
parce qu'ils ftimulent directement , comme
nous le voyons, par leurs effets fur l'eftomac,
& par leur propriété quelquefois émétique. Il
y a cependant quelques fels neutres qui fout
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évidemment anti-émétiques, fédatifs, & ra-
fraîchiflans. On les emploie par cette raifon
dans la fièvre, les inflammations, & les hé-
morrhagies. Lorfqu'on en ufe fréquemment
ou à grandes dofes, ils arTbibliflent le ton de
l'eftomac, occasionnent des vents, & affoi-
bluîent les inteftins, ainfi que je l'ai vu par
l'ufage fréquent du nitre, & du fel de Gîau-
ber, &c. Ils pofledent, jufqu'à un certain de¬
gré , un pouvoir fédatif, & quelquefois une
qualité diapfiorétique , qu'ils exercent de la
même manière qu'un verre d'eau froide. On
les emploie dans l'accès de friiïbns des fièvres
intermittentes,ils excitent une diaphorefe cri¬
tique. Ils arrêtent le vomiflement de la même
manière, en déterminant les fluides vers la
furface du corps. La coutume eft caufe qu'on
donne la préférence aux fels neutres, faits
avec les acides végétaux naturels , furies aci¬
des artificiels , comme le vinaigre; mais je ne
fais quelle en eft la raifon. On a obfervé que
le fel neutre provenant de Palkali volatil, eft
préférable au tartre régénéré, comme anti-
émétique & fudorifique. Lorfqu'ils parvien¬
nent jufques dans les inteftins, ils agiflent
comme purgatifs, & avec aflez d'aclion ; par
cette raifon, ils font utiles dans les arfedtions
fébjriles , tant à caufe de la quantité des éva¬
cuations qu'ils procurent , qu'à caufe de la
promptitude (*) avec laquelle ils agiflent. Ce-

(*) Par cette raifon, les fels neutres, qui font les
moins ftimulans, comme ceux provenant de la coni-
binaifon de l'acide muriati^ue, font jugés être les
meilleurs dans les fièvres.
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pendant, leur Jlimulus n'eft pas confiderable,
& ne s'étend pas fur tout le fyftème , comme
ceux de plulieurs autres remèdes purgatifs
(*). Leur qualité relâchante rend les fe!s im¬
propres pour ceux qui ont le ton de leur efto-
mac déjà relâché, comme les perfonnes hyfté-
riques & hypochondtiaques. On les donne à
petite dofe dans les conftipations opiniâtres,
c'eft-à-dire , on donne le quart d'une dois
chaque heure jufqu'à ce qu'on en ait pris deux
ou trois ; cela fe répète fouvent avec le meil¬
leur effet. Tout fel naturel devient purgatif;
& comme le tartre foluble n'a pas de faveur
défagréable, on devroit le préférer par cette
raifbn ; fon opération eft très-aflurée , car
l'acide du tartre fe fépare de fon alkali par
tout autre acide , & fe décompofe par l'acide
de l'eltomac; c'eft pour cela qu'on le donne
généralement comme abforbant. Comme la
quantité d'alkali fixe n'eft pas grande, il ne
peut devenir beaucoup purgatif, par l'effet de
l'acide qu'il peut rencontrer dans l'eftomac,
(34) parce que cette combinaifon ftimule
moins les inteftins que le tartre foiublej le
tartre régénéré n'a pas d'efficacité particu¬
lière-, & quand on le donne, il faut le pres¬
crire à grande dofe , & avoir foin de l'étendre
beaucoup dans un diflblvant. On emploie le
tartre vitriolé, comme un purgatif, depuis
deux gros jufqu'à quatre ; mais on ne l'emploie

( ¥) On les emploie peut. être à caufe de cela dans
les douleurs inflammatoires. Us ont de même uà
pouvoir fédatif.
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pas fouvent, non plus que le fel polycrefte,
parce qu'il fe diflbut difficilement dans l'eau,
& à caufe de la grande augmentation de vo¬
lume d'eau qu'exige cette infolubilité.

On préfère à caufe de cela le fel de Ghwher,
quoiqu'il ait une faveur plus nauféabonde ,
parce qu'il eft plus diflbluble ; mais on peut la
diminuer, en quelque faqon, par l'addition des
aromatiques ; parmi ces fubltances, je préfère
la noix mufcade, parce qu'elle réuffit mieux,
en y ajoutant quelques fubltances douces, qui
puiffent concourir à fon aclion purgative. En
le confidérant comme remède , je penfe qu'il
y a peu de différence entre les effets , du vrai
fel de Glauber , & ceux de la magnélle. Les fels
neutres ne peuvent avoir que peu d'effet fur
les fluides, lorfqu'ils parviennent dans le
corps, étendus dans un véhicule, quoiqu'on
puifTe les donner en plus grande quantité. On
a avancé qu'ils rafraîchiflbient & tempéroient
la chaleur du fang, parce que les fels neutres ,
réduits en poudre & jettes dans l'eau , refroi-
difTent l'eau. Mais c'eft feulement pendant
l'inftant de leur folution qu'ils ont cette ver¬
tu > de forte qu'ils produiraient bien plutôt
ces effets, fi on les donnoit en forme de bol,
parce que les fels neutres n'ont pas beaucoup
cette propriété lorfqu'ils font déjà diifous.
Peut-être par leur pouvoir de rafraîchir, ils
peuvent avoir quelques petits effets , comme
îedatifs , fur l'eftomac, mais ces propriétés
feroient peu conféquentes. Leur qualité anti-
feptique eft très-petite. Mais quoiqu'ils ne
puiffent pas beaucoup affecter la maffe du fang,
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ils annoncent qu'ils ont des effets très - confi-
dérables fur les organes fecrétoires; ils font à
caufe de cela , de très-puiffans diurétiques &
diaphoniques. C'eft là - deffus que peuvent
être fondées les vertus de plufieurs eaux miné¬
rales, imprégnées de fels neutres.

Tous les remèdes, cités jufques ici, font
ècoprotiques , ou de l'efpece Jaxative la plus
douce, & la plus rafraichiffante. Tous ceux
que je vais citer enfuite, doivent être confî-
dérés comme ayant un Jîhmilus inflammatoire ;
quoique nous ayons encore à parler de quel¬
ques-uns , que l'on doit féparer des purgatifs
acres.

Toutes les plantes déjà placées au nombre,
& fous le titre des amers chauds, amara calida ,
font plus ou moins purgatives : les fleurs de
camomille ont tellement cette propriété,
qu'elle devient un obftacle principal, qui
les empêche d'agir dans les fièvres intermit¬
tentes.

On peut confidérer les gommes fétides pla¬
cées parmi les anti-fpafmodiques , comme
beaucoup plus actives. Elles approchent tou¬
tes , de la nature de l'aloës, par leur effet pur¬
gatif.

Quoique les gommes fétides dont nous par¬
lons actuellement foient ameres , que les amers
que nous avons cité auparavant foient purga¬
tifs, & enfin que l'aloës foit amer, ce n'eft
pas cependant la qualité commune des amers
que d'être purgatifs ; & c'eft pour cela que l'on
doit confidérer cette propriété, comme parti¬
culière dans l'aloës, &c

i
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De l' a l o e s.

Si quelque remède a été confidéré, comme
propre à purger l'eftomac, c'eft. affurément
î'aloës. Il eft remarquable à c'eft égard qu'il
opère prefque auffi utilement en petite dofe,
qu'en grande quantité ; car cinq grains pro¬
duiront une évacuation confidérable, tandis
que vingt n'en produisent pas davantage, ex¬
cepté qu'à cette dernière dofe, les évacuations
ont Heu avec des coliques, &c. Il eft princi¬
palement empioyé pour rendre régulier le
mouvement pétiftaltique , & c'eft le meilleur
remède pour la conftipation habituelle 00-
II fe préferne ici une difficulté qui eft relative
à l'adminiftration des purgatifs, c'eftà-dire,
qu'ils n'agilfent qu'en grande dofe, & qu'ils
ne produifent pas la moitié de leurs effets ,
lorfqu'ils font donnés à des dbfes moindres
de la moitié. Par cette raifon, nous fommes
forcés de nous en tenir principalement à I'a¬
loës. Les fels neutres donnés à la moitié de
leur dofe , ne produifent pas la moitié des
effets qu'il femble qu'il pourroient produire ,
quoique même , à leur égard, nous obfer-
vions qu'ils agiffent mieux, lorfqu'ils font
diifous & étendus dans un menftrue ; mais
excepté les fels neutres & I'aloës, jeneconnois
pas d'autre remède qui puiffe leur être com¬
paré , excepté le foufre. On ne peut pas quel¬
quefois employer I'aloës. Il a l'effet de ftimu-
ler le re&um, plus que tout autre remède, &
on l'aaccufé avec raifon d'exciter les tumeurs
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hemorrhoïdales ; de force que nous devons
nous en abftenir dans de pareils cas, excepté
Jorfque nous avons befoin de les gonfler. L'a-
ioës a l'effet de raréfier le fang, & difpofe aux
hémorrhagies : par cette raifon, il eft nuifi-
ble dans les règles immodérées. Les gommes
fétides font de la même nature , & produifent
les hémorrhagies; c'eft auffi peut-être la-det
fus qu'eft fondé leur pouvoir éménagogue.

Des baumes.

Ceux-ci ont le pouvoir de ftimuler les in-
teftins , & fe rapprochent de l'aloés par leur
vertu, parce qu'ils font très-propres à remédier
à la conftipation. On les emploie particulière¬
ment , lorfque la conftipation eft accompa¬
gnée de fpafme considérable, comme dans la
colique feche; ils échauffent davantage tout
le fyltème , & produifent des évacuations plus
copieufes. On peut employer , parmi ceux-
ci , tous ceux qui en différent, comme la té¬
rébenthine , &c. mais elle n'eft pas très-conve¬
nable , parce qu'elle eft d'une difficile diiîb-
lution. La gomme qui convient le plus , &
peut-être la plus efficace de toutes , eft la gom¬
me de guayac, qui devient un purgatif utile
dans tous les cas de confUpation obftinée,
lorfqu'il n'y a pas de danger d'employer des
echauffans. Nous fommes fujets à ne pas en
obtenir les effets à caufe de fa forme folide;
(36) c'eft pourquoi on devroit bien la diffou-
dre dans un mucilage , ou du jaune d'œuf.
Elle n'a pas tant d'effet avec du fucre, parce
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que cela dépend davantage du pouvoir diflbl.
vant des différens eftomacs.

Auparavant de nous occuper des purgatifs
qu'on peut, à propos, appelier acres & ftimu-
lans , nous parlerons de quelques-uns de ceux
qui font doux , & que nous avons cités avant
les précédens , dans la vue de les placer félon
l'ordre de leurs propriétés.

Les vertus purgatives de la violette & des
rofes pales , font fi petites , qu'on ne peut
compter deflus,

Le polipode feul a très - peu d'effet, comme
purgatif; il n'opère pas à la dofe d'une once;
de forte qu'il eft néceflaire de le donner en
grande quantité pour qu'il ait cet effet.

Tous les purgatifs, placés dans notre ca¬
talogue, après le titre anti-fpafmodiques , font

Les purgatifs âeres , ou defquels les auteurs
de matière médicale parlent très-peu, excepté
de leur hiftoire naturelle & chymique. A l'é¬
gard de la première, nous avons en général
évité à deffein d'en parler. On a peu tiré d'u¬
tilité de leur hiftoire chymique , & l'on n'a
pas encore déterminé dans quelle fubftance
eft logé leur pouvoir. Pas une de leur analyfe
n'eft parfaite, & celles qui ont été faites par
Bolduc , Neuman & Cartheufer , font contra¬
dictoires entr'elles. Ils différent feulement par
leur degré d'âcreté, & ils font diftingués en
cholagogues , phleymogogues , & hydragogues,
par leurs différens degrés d'acrimonie & de
fiitnulus.

La rhubarbe a une qualité aftringente, ou¬
tre fa qualité purgative ; on l'ordonne à caufe
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de cela pour la dyffenterie. Elle a auflî une
amertume , qui eft unie à ces deux quali¬
tés. (3 7)

Le fëneka affe&e l'eftomac , les inteftins,
& les glandes excrétoires; pour le rendre pur¬
gatif ou diurétique, on devroit le donner par
intervalles, & l'étendre beaucoup dans un
véhicule.

Le genêt eft fouvent ordonné dans les hy-
dropifies. C'eft un bon diurétique ; demi-
once de Tes fleurs, employées comme le fé-
neka, produifent les mêmes effets. L'acide eft
accompagnée de flatulence ; c'eft pourquoi on
préfère dans cette maladie le genêt, parce
que les purgatifs qui chaflent les vents, font
les meilleurs.

Leféné. Sur quel fondement ce purgatif eft-
il confidéré comme un des meilleurs '{ c'eft ce
que je ne faurois vous dire, & n'ai pas même
cherché à /avoir. Il eft d'une qualité aufll acre
& inflammatoire , qu'aucun des purgatifs. (38)
On doit l'infufer dans beaucoup d'eau ; cette
préparation vaut mieux que la décoction ,
d'autant que fa qualité purgative réfide dans
une partie volatile , qui s'évapore par l'ébul-
lition. On obtient cette partie volatile par
une infufion de féné étendue, & elle procure
l'adtion la plus douce & la moins fatiguante.
Le jus de citron , ou la crème de tartre corrige
l'amertune de cette feuille.

Lhellebore noir eft placé communément
parmi les purgatifs les plus acres. C'eft, à
mon avis, un remède dont les qualités font
doutewfès. J'ai été trompé relativement à fes

'
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effets purgatifs , foit employé en infufion,
ou en extrait. Le docteur Mead le recom¬
mande , comme un éménagogue puiifant,
mais je ne l'ai jamais trouvé efficace.

Les cinq lubftances fuivantes font toutes
des efpeces du même genre de convolvidus , &
font exotiques. Notre convohuhts ordinaire
devroit être eflayé, pour reconnoître s'il pof-
fede les mêmes vertus.

Le mechoacan eft évidemment doux, & a
une faveur peu fenfible.

Le jalap n'eft. ni plus violent que le féné
dans les effets purgatifs, ni fi propre à don¬
ner des coliques. {Voyez note i du Tome I. &
notes 38 & 39 de ce Tome.) S'il y a quelque
purgatif diurétique , celui-ci l'eft évidemment,
lorl qu'on le prépare comme \efeneka par dé¬
coction, car elle dilîipe fon acrimonie viru¬
lente (39).

La feammonée a toujours été placée parmi
les purgatifs acres ; fon goût n'eft pas très-
défagréable ; elle doit être étendue dans l'eau ;
elle eft fouvent adultérée ; j'imagine qu'elle
poffede quelques propriétés de l'aloës.

Les purgatifs, fuivans ont quelque chofe
de plus acre que ceux dont nous venons de
parler} mais aucun d'eux n'a de pouvoirs fpé-
cifiques.

La colocynihe , h concombre fauvage , £5? Vela-
terium, auxquels on pourroit ajouter la bryons
blanche , appartiennent à l'ordre naturel des cu-
curbitacées. Leurs vertus réfident plus ou
moins dans une partie volatile ; & on prévient
l'activité de leurs effets en les faifant bouillir.
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Les purgatifs métalliques font ceux-ci :
Vor. Celui-ci n'eft pas actif dans fon état

métallique, ou quand on le prend avec des hui¬
les ; mais il l'eft beaucoup dans fon état falin.
Pour cela, il doit être diflbut auparavant dans
l'eau régale. C'eft un cauftique actif, fi on
l'emploie en folution , fous forme de précipité,
ou dans un état de ficcjté. On peut le mettre
fous forme feche par deux moyens : le pre¬
mier, par évaporation jufques à ficcité; en
fécond lieu , en le précipitant avec des alka-
lis. Dans le dernier état, on l'appelle or ful¬
minant. On avoit mis cette préparation en
grande vogue, mais fes effets ne font pas con¬
nus. On l'a employé quelquefois avec avan¬
tage, & dans d'autres cas, il a été nuifib'e.
On Pemployoit dans la pharmacopée d'Edim¬
bourg , après l'avoir lavé & privé de fon acide ;
mais dans cet état, les plus foibles acides,
comme ceux de l'eftomac, peuvent agir fur
lui ; quoiqu'il ne foit point foluble dans les
fluides aqueux , ce!a arrive également aux
autres métaux précipités. Par cette raifon ,
fon action dépend, en grande partie, de la
quantité d'acide, qui fè trouve combiné avec
lui ; c'eft au/Ti ce qui rend raifon de fes diffé-
rens effets. Il agit en général comme un pur¬
gatif, quelquefois comme diaphorétique, &
il elt auftï anthelmintique , comme toutes les
autres préparations métalliques, On peut aifé-
ment l'employer à trop fortes dofès, ce qui le
rend plus dangereux, c'eft pourquoi on peut
le bannir de la matière médicale. Geoffroy
empioyoit le moyen fuivant, pour le prépa¬ ra



rer ; il faifoit évaporer la folution jufqu'à fie-
cité , & le trituroit alors avec le tartre régé¬
néré , qui le rendoit foluble dans les efprits
ardens. Cette théorie eft très - difficile à ex¬
pliquer.

Vargent. Ce métal n'a point d'action dans
fon état métallique, &ne peut devenir faliti
par l'acide de l'eftomac, à moins qu'il ne foie
précipité de l'acide nitreux, qui doit être pur
& fans mélange d'acide muriatique. La meil¬
leure proportion eft d'ajouter deux parties
d'eau à une partie d'efprit de nitre de Glauber.
La folution d'argent, par l'acide nitreux, éva¬
porée , fondue, & jettée dans un moule, nous
donne la pierre infernale.

Cette préparation eft fouvent employée
extérieurement, comme cauftique ; mais lors¬
qu'on a befoin d'un effet prompt, elle n'agit
pas aulîi-bien, que lorfque la folution eft en¬
core fluide. Elle fert utilement, comme ftyp-
tique, & peut agir auffi comme détergent.
On peut l'employer intérieurement , lorf-
qu'on en a adouci les cryltaux, en extrayant
une partie de leur acide. Lewis a donné la
meilleure manière d'y parvenir, dans fon
nouveau difpenfaire. On l'a employée prin¬
cipalement comme purgatif. Boerhaave &
Boyle l'ont beaucoup recommandée dans les
hydropiiies, comme pouvant évacuer avec
facilité par felles, & par les urines, ce qui
eft contenu dans les vifeeres ; mais un long
ufage nuit à leur ton. Je l'ai eifayée ; mais
je n'ai pas trouvé qu'elle eût ces eifets ; il a

fallu
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fallu en employer une grande quantité , & en*
core elle n'agiflbit qu'avec difficulté.

Le docteur IVard employoit un remède de
ce genre pour purger les hydropiques; & il
agiflbit prefque de la même manière que Boer-
haave & Boyle en parlent. Celui qui fe trouve
dans fon livre de recette, avec bien d'autres,
eft probablement très-différent de celui donc
il fe fervoit.

Nous avons déjà traité du mercure & de
l'antimoine.

Des diurétiques.

L'effet des diurétiques eft très-incertain.
On a cité beaucoup de remèdes qui a voient des
qualités diurétiques ; mais il n'y en a pas un
d'eux qui ait conftamment cette propriété, &
qui la poiTede à un degré considérable. Il n'y a
pas de plus puilfant ftimulant des reins , que les
cantharides ; mais leur effet n'eft même pas en¬
core confiant, quoiqu'en même tems je les aie
vu produire la ftrangurie. La poudre du doc¬
teur Warde'à le feul diurétique certain. Cela
eft probablement dû à la divifion à laquelle tous
les remèdes, qui paflènt dans la maffe du fang,
font fujets, ainfi qu'aux qualités des remèdes,
cités par les auteurs qui ont écrit fur la ma-
tiere médicale, lefquels foulagent feulement:
les maladies des reins. Plufieurs aftringens,
qui font placés fur la lifte des diurétiques,
rendent ceci évident, fans compter l'uvaurfi.
Une differtation intitulée , De calcula aftrnt*
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gtntihus curando , qui a été mife au jour de¬
puis quarante ans par un médecin, confirme
la certitude dans laquelle je fuis , que les
aftringens peuvent quelquefois exciter cette
évacuation. J'ai dit que Stœrck a recom¬
mandé, dans un livre qu'il a dernièrement
mis au jour, [on annus medicus, diiférens af¬
tringens, dans des cas opiniâtres de coliques
des peintres, ce qui démontre affez l'incerti¬
tude de l'opération de tous les remèdes.

L'opération des diurétiques ne dépend pas
de ce qu'ils changent la confiftance de nos
fluides. J'avance au contraire , avec certitude ,
qu'ils agirent univerfellement , ou par un
Jlimulm appliqué dire&ement aux reins, ou
aux parties qui correfpondent avec eux. Les
urines abondantes & lympides , que rendent
les byftériques dans leur accès, nous indi¬
quent que les reins peuvent être affe&és par
fympathie , de la même manière que les affec¬
tions néphrétiques caufent le vomùTement.J'i¬
magine qu'ils exercent leur pouvoir diuréti¬
que , comme agiffent les purgatifs, lorfqu'ils
font parvenus dans les inteftins ; au moins
il eft très-douteux que cela n'arrive pas de la
même manière, que les pierres des reins cau¬
fent des coliques. On fuppofe communé¬
ment, & peut-être avec raifon , que \cjiimu.
lus des diurétiques eft d'une nature faillie;
mais je ne bornerai nullement cette propriété
à ces fubitances. Toute fubftance acre le fera ;
& l'acrimonie eft fenfée, dans ce cas , d'une
efpece huiieufe , fans parler des autres dont
nous ne connoilfons pas la nature.



Quant à leurs effets généraux :
i°. Ils évacuent les parties aqueufès, con¬

tenues dans les vaifîeaux fanguins ; & par l'é¬
vacuation , ils occafionnent une abforption
de l'eau accumulée & ftagnante dans les ca¬
vités , dans telle quantité que ce foit : cette
raifon les fait regarder comme propre à gué¬
rir l'hydropifie; mais leur flimulus n'eft géné¬
ralement que doux ; & nous obtenons moins
fouvent des fuccès , que nous ne defirons ou
imaginons en avoir.

2°. Ils évacuent, avec l'eau, les parties fa-
lines & putrefcentes de notre fang; c'eft pour
cela que les diurétiques font anti-fcorbutiques,
Êf vice verfâ.

?°. Ces diurétiques emportent toutes les
fubftances étrangères , logées dans la férofîté.
Ils peuvent être d'ufage, par cette raifon, pour
évacuer toutes les acrimonies.

Si leur opération étoit certaine, cette claflè
de remèdes feroit d'un avantage infini; outre
cela , ils peuvent fouvent agir ainfi , fans
avoir d'effet fenfible ; car chaque diurétique
eft diaphorétique. Pour faciliter leur opéra¬
tion , il eft toujours utile de les étendre dans
beaucoup d'eau , afin qu'elle puiffe fortir avec
les excrétions féreufes. Le feul obftacle qui
s'oppofe à cela, ce font les hydropifies ; mais
nous n'en fommes pas même ici encore cer¬
tains. Nous avons eu dernièrement , dans
cette ville , un exemple d'une femme affectée
d'anafarque , qui reflembloit à une hydro-
pifîe afcite , laquelle maladie, après avoir,
réfifté à tous les remèdes, fut diminuée pas
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un écoulement d'urine abondant, qui furvint
après fufage copieux d'une eau minérale. Il
y a des exemples en médecine de guérifons,
faites par l'eau commune ; mais ce cas eft en¬
core douteux.

\4

DES DIURETIQUtS PARTICULIERS.

J'ai diftingué deux ordres naturels de diu¬
rétiques végétaux.

i°. Les umbellatœ, auxquels on a univer-
fellement attribué un pouvoir diurétique.
Leurs effets ne font jamais très - évidens ,
quoiqu'ils puiflent être utiles, comme la ci-
gué, fans effets fenfibles. J'ai cité ceux qui
font les plus employés; mais je ne puis vous
répondre de l'exactitude du choix.

2°. LesJieHatœ. Toute cette clalfe eft aftrin-
gente; & c'eft, à mon avis , à cette propriété
que leur vertu diurétique , fi elle en a, doit
être attribuée. Quoique cette claffe renferme
le feul ordre naturel particularifé, vous trou¬
verez encore les Jjliquofœ, &c. rapportées.fous
le titre des Jiimulantia , avec lefquels j'au-
rois pu augmenter ma lifte; car chacun d'eux
a acquis de la réputation pour cet effet.

Ceux que j'ai cités enfuite, font des fubf-
tances mélangées enfemble, & tirées de dif¬
férentes clalfes , fur des motifs incertains,
excepté à l'égard de quelques-unes.

Vafarum , le genêt & le féneka , font cités
pour faire voir, que tous les émétiques & les
purgatifs, peuvent devenir diurétiques, par
une administration convenable. Ainii l'ipéca-



cuhana perd fa propriété émetique par «ne
longue décoction, & acquiert un pouvoir
diurétique.

Vtibfynthe, le chardon & la rue, &c. font
tous, dans bien des occafions évidemment diu¬
rétiques , quoiqu'ils n'aient aucune marque
d'acrimonie faline.

A l'égard des autres , à peine méritent-elles
qu'on faiïë quelques remarques particulières,
à leur égard.

La dulcamara eft une efpece de fo'.anum, qui
participe de la nature, de cette plante & de
celle des autres luridœ. Ses baies font narco¬
tiques, mais fes feuilles & fon écorce le font
moins, & poifedent outre cela une vertu pur¬
gative. Ses parties ligneufes font très-peu nar¬
cotiques , un peu purgatives, mais plus diu¬
rétiques. Son ufage a été dernièrement réta¬
bli par Lhinée, qui donne fes tiges , en décoc¬
tion , à la dofe de deux onces ; il l'a recom¬
mandée , ainfi que les médecins de fon pays ,
comme un dépurant de toutes les acrimonies
auxquelles le fang fert de véhicule.

DES DIURÉTIQ.UES SALINS.

Ils n'augmentent jamais évidemment l'u¬
rine, excepté lorfque le fel eft accompagné
d'une grande quantité d'eau , à laquelle l'aug¬
mentation peut être attribuée en grande par¬
tie. Le plus puiiTant des diurétiques falins eft
l'alkali cauftique, combiné avec les acides ; il
l'eft peut-être même encore davantage, lorf-
qu'on l'aiTocie aux amers j car les propriétés
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de l'un augmente les vertus de l'autre ,&vice
verfà.

Des d i ap ho r I t i q.u es.

Ceux-ci font de deux efpeces : i°. ceux
qui font ftrictement confidérés comme dia¬
phoniques , à caufe qu'ils ne déterminent
que l'inîènfible tranfpiration ; 2°. ceux qui
provoquent la fueur. Nous n'avons pas de
connoiffance exacte des diaphorétiques ttric-
tement dits , parce que leur effet n'eft pas
évident à nos fens, & que les expériences de
itatiques font très-rares à cet égard ; nous en
avons rapporté une feulement, faite par San-
torius , voyez ajja fœtida.

Par leurs effets généraux, ils font analo¬
gues à ceux des diurétiques. On a employé
les fudoriiîques dans les liydropifies, à caufe
qu'ils ont, comme eux, des effets fenfibles>
mais leur ufage eft incertain : car les moyens
qu'on emploie pour déterminer la fueur, ex¬
cite la fièvre , & fouvent elle devient dange-
reuie. Ils évacuent particulièrement les par¬
ties putrefcentes du fang, toutes celles qui
y ont pris un caractère d'acrimonie, & enfin
toutes les fubftances qui lui font étrangères.
Nous fommes plus certains de cette opéra¬
tion, lorfque nous la déterminons par des
moyens externes, fans employer intérieure¬
ment les diaphorétiques. Nous pouvons donc
fuppofer, à caufe de cela, que comme leur
action a plus d'étendue , l'évacuation doit
être plus abondante & plus convenable} &
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par confequent, en quelque façon , moins
riangereufe, lorfque ces moyens ne font pas
nuilîbles à la maladie que nous avons à traiter.
Dans le fcorbut, la fueur feroit nuifible ; c'eft
alors que la diaphorefe convient feulement.
Dans la maladie vénérienne, particulière¬
ment la fueur a fes avantages j elle peut être
foutenue plus conftamment que les évacua¬
tions par les felles, & plus convenablement
que la falivation ; & lorfqu'elle peut être ex¬
citée avec facilité, c'eft certainement la meil¬
leure méthode de guérir. La fueur eft la feule
excrétion , qui, lorfqu'elle ne dépend pas d'un
jîimidus particulier, fuit exactement l'aug¬
mentation de la circulation ; & cette dépen¬
dance femble avoir été établie par la nature,
afin de prévenir les effets qui pourroient pro¬
venir de la chaleur du mouvement, &c. par
confequent, la fueur peut guérir la fièvre,
fans avoir recours à l'évacuation d'une ma¬
nière particulière. La fièvre arrive toujours
avec une conftriction de la furface du corps,
& lorfqu'elle cède, le relâchement entier qui
fuccede à la conftriclion, peut la guérir. Il
n'y a donc pas de doute que la fueur ne puiflè
guérir la fièvre ; mais dans quel tems con¬
vient-il de la provoquer ? C'eft ce que j'ignore.
On a avancé que fi l'on pouvoit provoquer
la fueur dans le commencement, on pourroit
prévenir toutes les fièvres ; mais ceci a befoin
de confirmation, & je ne fuis pas de cet avis.
Il eft cependant certain que cela eft fouvent
ainfi ; quelques-uns penfent que la fueur peut
être foutenue pendant tous les périodes de h
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fièvre ; tandis que d'autres penfent qu'on doit
la provoquer feulement dans le commence¬
ment: ce n'eft point ici que doit avoir lieu
cette difcuflion. Il eft très-difficile de déter¬
miner dans quel tems, & dans quelle circons¬
tance on doit donner les diaphorétiques ; mais
nous devons admettre, que dans bien des
cas, les fudorifiques font utiles.

Le pouvoir & les médicamens fudorifiques
font de différens genres ; tous les ftimulans
qui agiifenten général fur le fyftème, comme
le mouvement & la chaleur, font des fudo¬
rifiques puùlans. Le dernier fèmble concourir
avec les autres ; je vais en faire mention :
les ftimulans font de deux efpeces : i°. ceux
qui peuvent être appliqués aux organes excré¬
toires même; z°. ceux qui font employés
vers les parties qui ont une fympathie avec
eux , comme Peftomac & les inteftins.

Les fudorifiques peuvent enfuite être anti-
fpafmodiques. Ceux-là font de deux efpeces:
i°. lesfédatifs& les narcotiques; 2 0. lesanti-
fpafmodiques , fidèlement dits. Les premiers
relâchent les plus petits vaifleaux, & donnent
un Jlimulus aux plus gros. Les féconds font
d'une nature qui ne nous permet pas de juger
par quels pouvoirs ils agiflent.

A l'égard de tous les fudorifiques , nous
en avons déjà fait mention. Nous avons feu¬
lement une chofe à obferver : les ftimulans
fudorifiques doivent être feulement employés
comme évacuans, lorfqu'il n'y a pas de fpaf-
mes fébriles, excepté pour prévenir le fpafme
pendant l'intermiffion 3 ou lorfqu'ils font



doues (l'une très-grande propriété anti-fpak
modique ; parce que le fpafme fébrile , au
lieu d'être dompté, peut au contraire être
augmenté par l'accélération de la circulation.
Ceci a principalement lieu à l'égard du fpafme
inflammatoire. Nous devons donc , pour agit
avec fureté,faire ufage des anti-fpafmodiques,
foit qu'ils agiflent ou non à l'égard du fpafme
inflammatoire, comme on l'a avancé relati¬
vement au camphre. Je ne puis décider cecij
mais indubitablement , ils peuvent être em¬
ployés avec fureté comme le mufc , &c.
dont on fait un grand ufage dans les fpafmes
fébriles, & ou la nature indique une rémiffioii
& un redoublement.

Des éménagogues.

En concluant notre dernier chapitre , nous
nous fommes engagés dans un fujet difficile :
nous allons en traiter actuellement un de
même nature, en nous arrêtant à confidérer
les éménagogues, car il n'y a pas d'indica¬
tion qui foit moins à notre pouvoir. Elles
différent des autres évacuations, en ce que
nous ne penfons jamais à augmenter 1'éva.cua-
tion dontil s'agit, au-delà de fa quantité na¬
turelle. On ne peut adminiftrer des médica-
mens, que pour furmonter les caufes qui
obftruent lesvaiflèaux: par cette raifon, les
médicamens, à cet égard, doivent varier au¬
tant que les caufes obltruantes différent.
1°. Rien n'a été fi commun, que de fuppo-
fer que le fîux menftruel dépendoit d'une
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pléthore univerfelle , de forte que lorfque
cette évacuation étoit fupprimée, cela de-
voit dépendre d'un défaut de Suides, & tout
ce qui rétabliflbit la pléthore , devoit réta¬
blir cette évacuation ; mais , à mon avis, ce
n'eft pas-là une raifon; car le flux menftruel
vient avec une confiance & une régularité
pendant lefquelles le défaut de fluides dans le
fyftême a fouvent lieu. 2°. On a reconnu
comme caufe du flux menftruel une vifcofité,
& une lenteur particulière du fang; mais je
répondrois à cela, que la préfence de ces
caufes n'a jamais été prouvée, & que quoi¬
qu'il puifle en être , il eft très - invraifem-
blable qu'elles puifTent jamais affecter le fyf¬
tême lâche & dilatable des vaiifeaux utérins.
5°. Avec plus de probabilité, on peut l'attri¬
buer à un défaut de mouvement, comme dans
les cas de foiblefTe, qui fepréfentent fouvent,
& que l'on peut obferver dans les pâles cou¬
leurs , & où il y a foiblefTe dans le fyftême
de l'utérus, mais il refte ici toujours une
incertitude ; car on doit toujours douter lorf-
qu'on détermine, lequel eft l'effet ou la caufe
de la foiblefTe ou de l'obflruction. Il eft cepen¬
dant néceflaire, pour guérir la maladie, de
donner du ton. 40. La caufe la plus commune
eft la conftriclion de l'extrémité des vaifTeaux,
contra&io vafis propria au&a, laquelle a fou¬
vent lieu à Toccafion du froid , des pffe&ions
del'ame , &c. : on pourroit admettre parfup-
pofuion un effort plus foible ; mais il ne pour¬
roit pas avoir cet effet, à moins qu'il ne don¬
nât lieu à un refferrement confidérable de
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leurs extrémités. On peut donc, à caufè de
cela, confidérer les éménagogues comme de
trois efpeces.

i°. Les ajîringens, en ce qu'ils peuvent
être employés à redonner du ton au fyf¬
tème; par exemple, ceux qui produifent une
conftriclion, & qui ne font pas affez forts
pour produire une afFe&ion fpafmodique ;
mais qui augmentent les efforts du fyftème.
Ils ont prefque tous été employés dans diffé-
rens tems. J'ai feulement cité le fer comme
plus communément en ufage , en le donnant
à petites dofes, & avec des intervalles; il eft
prouvé qu'il peut agir comme tonique. Les
aftringens amers , tirés des écorces d'arbre,
peuvent être employés dans cette vue.

2°. Les éménagogues peuvent être ftimu-
lans j il y en a de trois efpeces. l°. Ceux qui
agiffent fur le fyftème plus généralement, &
qui augmentent indirectement l'effort dufmg
dans les vaiffeaux utérins, comme extérieu¬
rement les bains froids, & intérieurement le
mercure , lefquels produifent des ofcillations
plus vives dans l'extrémité des vaiffeaux,
dont eft compofé tout le fyftème. z°. Les fti-
mulans peuvent être choifis parmi ceux qui
agilfent fpécialement fur l'utérus même. On
a fuppofé qu'il y en avoic qui poflédoient
cette propriété direde. On pourroit expliquer
l'aftion des ftimulans fpécifiques des fecré-
tions; mais ce n'eft pas ici le lieu d'entamer
cette matière. J'avancerois qu'il n'y en a point
encore de connus de cette nature , & que les
ftimulans directs de l'utérus, font feulement
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!es externes. Il n'y a pas de doute qu'on ne
puifle les appliquer à l'utérus, par le moyen
des fomentations; mais ils ne font point aiTez
convenables , & leur action deviendroit par-
là commune à tout le bas - ventre. On a pro-
pofé les injections dans le vagin ; mais on
peut rarement les employer : on rapporte ce¬
pendant des cas où on les a appliquées avec
fuccès. On a propofé d'y introduire la fumée
de tabac dont je ne doute pas de la force : les
médicamens comme l'aloës & les gommes fé¬
tides , peuvent être employés, parce qu'ils
paroident, en quelque manière , avoir donné
des preuves deleur pouvoir fpécifique d'aug¬
menter les hémorrhagies -, lequel, à la vérité ,
fe trouve dans la claffe de ceux que l'on peut
difficilement expliquer. 3 0. Il y a encore un
autre moyen d'employer les ftimulans, c'eft-
àdire, en déterminant le fang à defcendre
de l'aorte , & de fes ramifications en plus
grande quantité, & à fe porter ainfi vers
l'utérus. C'eft ainfi qu'agit l'eau chaude,
lorfqu'on l'applique aux extrémités, & en ou¬
vrant les veines des extrémités ; laquelle opé¬
ration produit certainement une évacuation
de peu de conféquence, en augmentent in¬
directement l'effort du fang ; cependant il n'eft
pas fenfible, d'après le calcul qu'on en a fait j
les purgatifs procurent une dérivation plus
réelle : car leur Jtmtulus ayant lieu pendant
quelque tems, l'évacuation peut être, par
cette voie, plus grande que par aucune autre,
& le ftimulus même peut fe communiquer
par la Jympathie qui exifte entre le canal ali-
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mentaire & la matrice : ainfi les purgatifs
acres deviennent fouvent des éménagogues.
Le même effet peut avoir lieu par des médi-
camens, qui ont le pouvoir particulier de
ftimuler les voies urinaires, comme les can-
tharides, qui excitent l'appétit vénérien j
ce qui ne peut avoir lieu fans déterminer
abondamment le fang dans les parties géni¬
tales , & particulièrement vers l'utérus: par
cette con/idération, je ne doute pas que de
tels remèdes, s'ils pouvoient être employés
avec fureté, ne donnaflent des preuves de
leur propriété éménagogue.

5°. Les anti-fyafmodiques peuvent devenir
éménagogues , lorfque la maladie dépend
d'une conftriction fpafmodique. Ceux qui
font choifis parmi les remèdes fétides , font
fuppofés être ici particulièrement appropriés ;
mais les autres répondroient également bien
à l'indication, lî nous avions une méthode
de les appliquer , qui, par fuppofition, pût
être employée dans tous les tems à caufe de
la continuation du fpafme ; mais , par une
expérience bien fuivie, j'ai trouvé qu'ils dé¬
voient être feulement mis en ufage, dans le
tems des périodes menlrruels.

Excepté les afiringens & le mercure, il n'y
a aucun remède propre à vaincre Pobftruc-
tion menftruelle, qu'on puifle employer en
tout tems, & quand la période n'eft pas en¬
core arrivée ; mais ce n'eft qu'au retour de la
période menftruelie, lorfqu'ily a une augmen¬
tation dans les fymptomes, & un effort de
la nature, que les ftimulans , & plus parti-
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culierement les anti-fpafmodiques, peuvent
avoir des effets. Je ne doute pas que le mufc
ne foit un remède puhTant, lorfqu'on le donne
dans ie tems du paroxifme ou de l'augmen¬
tation. Le caftor eft cité enfuite fous le titre
général des anti-fpafmodiques fétides. Quoi
qu'on en ait dit, on doit rarement compter
fur le fafran.

F I N.
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